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LES MILLE NUITS ET UNE NUIT 

...U CENT DOUZIÈME NUIT 

FIN DE L'HISTOIRE DU ROI OMAR 

AL-NÉMAN... 

IIISTOIRE DU BEL AZIZ 

[Raconlée par Aziz danj 
riIlSTOIRE d'AzIZ et AzIZA 

• ET DU PRINXE DiADÈME.] 

Et le jeiine Aziz raconta ainsi son histoire au beau 
prince Diadème : 

Sache, mon jeime seigneur, que mon pèrc était 
iin d'entrc les graiids marchands ; et il n'avait point 
d'autrc fds que moi. Mais j'avais une cousine qui 
avaitété clevée avec.moi dans Ia maison de mon père, 
vu que son père à elle était mort 
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Or, avant de mourir, mon onde avait fait promot- 
Ire à mon pcre et à ma mère de nous marier ensem- 
ble à noire majorité. 

Aussi nous laissa-t-on toujours ensemble ; et nous 
nous attacliàmes de Ia sorte Tun à Tautre ; et Ia 
nuit on nous faisait coucher dans le même lit, sans 
nous sóparer. D"aillcurs nous ne nous doutions guèrc 
des inconvénients que cela pouvait avoir, bien que, 
toutefois, ma cousine fút, sur ces qucslions, beau- 
coup plus clairvoyante que moi et plus instruite et 
plus expérimentée; ce dont je jugeai plus tard, en 
rélléchissant à Ia façon dont elle m'enlaçait de ses 
bras et dont elle serrait les cuisses en s'cndormant 
contre moi. 

Sur ces entrefaitcs, comme nous venions d'attcin- 
dre Tàge voulu, mon père dit à ma mcre : « II nous 
faut, cetle année, marier sans relard nolre fils Aziz 
avec sa cousine Aziza. » Et il tomba d'accord avec 
elle sur Ic jour de Tccriture du conlrat, et se mit 
aussitôt à faire les préparatifs des feslins pour Ia cé- 
rómonie ; et il alia invitcr les parents et les amis, 
leur disant : « Ce vondredi, après Ia prière, nous 
allons écrire le conlrat du mariage d'Aziz avec 
Aziza. » Et ma mero, de son côté, alia prevenir do 
Ia chose toutes les femmes de sa connaissance et 
toutes ses proches. Et, pour bien recevoir les invi- 
tés, ma mère et les femmes de Ia maison lavèrent à 
grande eau Ia salle de réception et íirent étinceler 
les marbres qui Ia pavaient, et étendirent les tapis 
par terre et ornèrent les murs des belles étoíTes et 
des tapisseries ouvrécs d'or contenues dans les 
grands coíTres. Quant à mon pèrc, il se chargea, lui, 
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(Ic fairc les commandcs de pulisserics etdc douceiirs, 
et dc próparor et de ranger avec soin les grands 
plateaiix des boissons. Moi, enfin, ma mère m'en- 
voya, avant riieure fixee poiir Tarrivée des invités, 
prendre un bain aii hanimam, et eut soin de faire 
porter derrière moi, par un esclave, une bclle robe 
neuve, tout ce qu'il y avait dc mieux, pour que je 
Ia vêtisse apròs le bain. 

J'allai donc au hammam et, une fois mon bain 
fmi, je vêlis Ia somptueusc robe en question qui 
etait toule parfumée et si puissamment que, sur ma 
route, les passants s'arrôtaient pour en renifler 
Tarome danslair. 

Je me dirigeai donc vers Ia mosquée pour Ia 
prière qui, en ce jour du vendredi, devait précéder 
Ia cérémonie, quand je me rappelai, en route, un 
ami que j'avais oublié d'inviter. Et je me mis à 
marcher três vite pour nc pas ôtre en retard, ct si 
bien que je m'égarai dans une ruelle qui m'dtait in- 
connue. Alors, comme j'6tais tout moitc de sueur à 
cause du bain chaud et à cause aussi de Ia robe 
neuve, donti'étofre était rigide, je profitai de Ia frai- 
cheur d'ombre de cette ruelle pour m'asseoir un 
moment sur un bane le long du mur ; mais avant de 
m'asseoir je tirai de ma poche un mouchoir brodé 
d'or et je Tétendis sous moi. Et Ia sueur conti- 
nuait à couler de mon front sur ma figure, tant Ia 
chaleur était intense ; ct je n'avais ricn sur moi 
pour ressuycr, mon mouchoir clant étendu sous 
moi; et j'en étais bien marri; et ma torture activait 
encorc ma transpiration. Enfin, pour sortir de cette. 
fâcheuse perplexité, je me disposais à relever le pan 
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de ma robe neuve pour cssuycr Ics grosses gouttcs 
qui me sillonnaient Ics joues, quand soudain je 
vis tomber devant moi, léger comme un soufÜe de 
Ia brisc, un mouchoir blanc en étolTe de soie, dont 
Ia seule vue me rafraichit Tâme et dont le parfum 
eüt guéri Tinfirme. Je me liâtai de le ramasser et de 
rcgarder au-dessus de ma tôtc pour me rendre compte 
de ce que pouvait ôtre TalTaii-e ; et alors mes yeux 
rencontrèrent les yeux d'une jeune personne, celle- 
là même, ô mon seigneur, qui, dans Ia suite de Fhis- 
tòire, me donnera Ia première gazelle brodée sur 
rétoíTe carrée. Donc je Ia vis elle-même... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
parailre le malin e.t se tul discrètement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TREIZIÊME NUIT 

Elle dit: 

Etjelavis elle-môme penchée et souriante à Ia 
fenêtre de bronze de Tétage supérieur. Je n'essaierai 
môme pas de dépeindre sa beautó, ma langue en 
étant trop incapable, en vérité. 

Sache seulement que Ia jeune filie, à peine eut- 
elle remarque mon regard attentif, me fit les signos 
suivants ; elle enfonça son index entre ses lèvres ; 
puis elle abaissa son.doigt du milieuetle colla conlre 
son index gaúche pour ensuite les porter tous les 
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deux entre ses seins. Cela fait, clle rentra Ia tête et, 
refermant Ia fcnôtre, elle disparut. 

Et, tout saisi, tout perplexe et soiidainement en- 
flammé de désir, j'cus beau regardcr vers Ia fenêtre, 
espérant rcvoir cette apparition qui m'cnlevait Tânie, 
Ia fenôtre resta obstinément fermée. Et je ne déses- 
pérai que lorsque, ayant attcndu là, sur ce bane, 
jusqu'au coucher du soleil, oubliant et mon contrat 
de mariage et ma fiancée, je constatai que décidé- 
ment mon attente était vaino. 

Alors je me levai, le coeurbien en peine, et jeme 
dirigeai vers ma maisoh. En route je me mis à dé- 
plierle mouchoir en question, dont le seul parfum 
me délecta si intensénient que je me crus déjà au 
paradis. Lorsque je Teus tout à fait déplié,je vis 
qu'il portait, sur Tun de ses coins, ces vers inscrits 
d'une belle écriture entrelacée : 

J'ai essayé de me plaindre pour lui faire sentir Ia 
passion de mon dme, au moijen de cette écriture fine 
et compliquée. Car toute écriture est Vempreinte même 
de Váme qui 1'imagine. 

Mais il me dit, Vami : « Ton écriture, pourquoi si 
fine et torturée, et telle qxCelle se subtilise à ma 
vue? » 

Je répondis : « Moi-même je suis si énervée et tor- 
turée 1 Es-tu donc si naif que tu n'y recotmaisses 
pas rindice de 1'amour? » 

Et sur Tautre coin du mouchoir, ces vers étaient 
écrits en grands caracteres reguliers : 

Lesperles unies à Vambre, et Ia pudeur incarnadine 
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despommes sous les fciiilles jalouses, à peine poiir- 
raient-elles te dire Ia clarté de ses joues sous le du- 
vet. 

Et si tu cherchais Ia mort, tu Ia trouverais sous les 
lourds régards de ses yeux aux victimes sans notn- 
bre. Mais si c'est Vivresse que tu désires, laisse les 
vins de Véchanson ! N'as-tu poitit les joues rougissan- 
tes de Véchanson ? 

Et si tti veux connaítre sa fraicheur, les myrtes 
te Ia diront, et sa flexibilité, les courbes des ra- 
meaux ! 

Alors moi, ô mon maitre, aíToIé, je finis tout de 
même par arriver à Ia maison, à Ia tombée de Ia 
nuit. Et je Irouvai Ia filie de mon onde assise tout 
en larmes ; mais, en me voyant, elle s'essiiya rapi- 
dement les yeux et vint à moi et m'aida à me désha- 
Liller et m'intcrrogea doucement sur le molif de 
mon retard et me dit que tous les invités, les émirs, 
les grands marchands et les autres, ainsi que le 
kâdi et les témoins, avaient longlemps attendu mon 
arrivée, mais que ne voyant rien venir, ils avaient 
mangé et bu à satiété et étaient tous partis en leur 
voie. Piiis elle ajouta: « Quant à ton pcre, cela Ta 
mis dans une fort grande rage ; et il a juré que notre 
mariage serait retardé jusqu'à Tannée prochaine ! 
Mais toi, ô fils de mon .onde, poufquoi enfm avoir 
agi de Ia sorte? » 

Alors moi je lui dis ; « II s'est passé telle et telle 
cliose. » Et je lui racontai en dótail Taventure. Aus- 
sitôt elle prit le mouchoir que je lui tendais et, après 
avoir lu ce qui y était écrit, elle versa d'abondantes 
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larmes. Puis elle me dit: « Mais ne t'a-t-elle pas 
parlé ? » Je répondis : « Par des signes seulc' 
ment, auxquels d'ailleurs je n'ai rien compris, et 
dont je voudrais bien le voir me donner Texplica- 
tion. » Et je lui mimai Ics signes en question. Elle 
me dit: « O mon três aimé cousin, si môme tu me 
demandais mes yeux, je n'hésiterais pas à les faire sor- 
tir pour toi de mes paupières! Sache dono que, pour 
rendre Ia paix à ton ame, je siiis prôte à te servir de 
tout mon dóvouement et à te faciliter une rencontre 
avec cette femme qui te préoccupe et qui certaine- 
nenient est amoureuse de toi. Car ces signes, qui 
n'ont point de mystcre pour nous autres femmes, 
signifient clairement qu'elle te désire avec passion et 
qu'elle te donne rendez-vous dans deux jours : ses 
doigts ramenés entre ses deux seins te fixent le nom- 
bre deux, tandis que son doigt entre ses lòvres fin- 
dique que tu es pour elle à Tégal de son àme qui 
donne Ia vie à son corps. Sois donc súr que mon 
amour pour toi me fera le rendre n'importe quel ser- 
vice ; et je vous mettrai tous deux sous mon aile 
qui vous protégera. » Alors moi je Ia remerciai 
pour son dévouement et ses bonnes paroles qui me 
donnaient de Tespoir, et je restai deux jours à Ia 
maison à attendre Theure dii rendez-vous. Etj'6tais 
bien triste ; et je reposais ma tôte sur les genoux 
de ma cousine qui ne cessait de m'encourager et de 
me raíTermir le coeur. Aussi, lorsque fut proche 
rheure du rendez-vous, ma cousine se hâta de m'ai- 
der &, mettre mes habits ; et elle me parfuma de ses 
mains... t 
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— A ce moment de sa narralion, Schahrazade vit ap- 
parailre le matin et, discrèle, se lut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUATORZIÈME NUIT 

Elle dit 
Le bel Aziz continua ainsi son hisloire au jeune prince 

Diadème: 

El elle me parfuma de ses mains et bríila sous ma 
robe du benjoin et m'embrassatendrement et me dit: 
« O mon bien-aimé cousin, voici Theure calmante. 
Prends courage et reviens-moi tranquillisé et satis- 
fait. Et voici que moi-môme je te souhaite Ia paix de 
Tàme, et je ne serai heureuse que de ton bonheur. 
Mais reviens-moi vite pour me raconter Taventure. 
Et il y aura encore de beaux jours pour nous deux 
et de belles nuits bénies! » Alors moi j'essayai de 
calnier les ballements de mon cccur et de compri- 
mer mon émotion ; et je pris congé de ma cousine et 
sortis. Arrivé à Ia ruelle ombreuse, j'allai m'asseoir 
sur le bane en question, dans un état d'excitation 
extreme. Et à peine étais-je là que je vis Ia fenêtre 
s'enlr'ouvrir ; et aussitôt un vertige me passa devant 
les yeux. Mais je me raíTermis et je regardai vers Ia 
fenêtre ; et de mes yeux je vis Tadolescente. A Ia 
vue de ce visage adore, je chancelai et me laissai 
tomber tremblant sur le bane. Et Tadolescente res- 
tait toujours à Ia fenôtre à me regarder avec une 
lueur dans les yeux ; et elle tenait à Ia main oslen- 
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siblement im miroir et un moiiclioir rouge. Mais 
bicntôt, sans dire une seule parole, elle releva sbs 
manches, dócouvrant ses bras jiisqu'aux dpaules; 
puis elle onvrit Ia main et, élendant ses cinq doigts, 

* elle se touclia les seins ; puis elle tendit le bras hors 
de Ia fenôtre en tenant le miroir et le moachoir 
rouge; et par trois fois elle agita le mouchoir en 
Télevant et en Tabaissant; puis elle fit le geste de 
tordre le mouchoir et de le plier ; ensuite elle pen- 
cha Ia tôte vers moi longuement et, renlrant 
vivement, elle referma Ia fenôtre et disparut. Tout 
cela ! et sans prononcer un seul mot. Au contraire! 
Elle me laissa ainsi dans une perplexité inimagi- 
nable ; et je ne sus si je devais rester ou m'en aller ; 
et, dans le doute, je restai ainsi à regarder Ia fenôtre 
durant des heures, jusqu'à minuit. Alors, malade 
de mes pensões, je regagnai Ia maison, oü je trouvai 
ma pauvre cousine dans Tatlente, les yeux rouges de 
larmes versées et le visage empreint de tristesse et 
de résignalion. Alors moi, à bout de forces, je me 
laissai tomber íi terre dans un état pitoyable. Et ma 
cousine, qui s'était hâtée de courir à moi, me reçut 
dans ses bras, et m'embrassa sur les yeux et me 
les essúya du coin de sa manche et me donna à 
boire, pour calmer mes esprits, un verre de sirop 
légòrement parfumé à Teau de fleurs; et elle íinit 
par doucement m'interroger sur tout ce retard et sur 
ma mine affligée. • 

Alors moi, bien que brisô de triste lassitude, je Ia 
mis au courant de tout, en lui répétant les gestes 
de Ia délicieuse inconnue. Et ma cousine Aziza me 
dit : « O Aziz de mon cocur, Ia signification qui 
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pour moi rcssort do ces gestes, surlout des cinq 
doigts et dii miroir, est que Ia jeune filie fenverra 
un message dans cinq jours chez le teinlurier du 
coin de Ia ruelle. » Alors moi je m'écriai : « O filie 
de mon cojur, puissent tes paroles être vraies! 
D"ailleurs, j'ai remarqué qu'aii coin de la ruelle, il 

' y a, en effet, la boutique d'un teinturier juif. » 
Puis ne pouvant plus résister à la houle de mes 
souvenirs, je me mis à sangloter dans le sein de ma 
cousine Aziza qui ne ménageapoint, pour meconsolcr, 
les paroles de douceur et les caresses de tout charme ; 
ct elle medisait: « Songe, ô Aziz, que d'ordinaire 
les amoureux souíTrent des années et des années 
dans Tattcnte, et s'arment de fermeté tout de même; 
ct toi, il y a à peine une semaine que tu connais les 
tortures du cocur, ct te voici dans une émotion ct 
ime tristesse sans exemple ! Prends courage, ô fils 
de mon onde ! Et lòve-toi et mange un peu de ces 
mets et bois de ce vin que je foffre. » 

Mais moi, ô mon jeune seigneur, jo ne pus réussir 
à avaler ni une bouchée ni une gorgée ; et je perdis 
môme tout sommeil; ct je devins jaune de teint et 
ciiangé de traits. Car c'était la première fois que je 
sentais la chaleur de la passion, et que je goútais à 
l'amour amer et délectable. 

Aussi pendantles cinq jours que dura mon attente, 
je maigris à Textrême, et ma cousine, afíligée à 
cause de moi, ne me quitta pas un seul instant et 
passa jours et nuits assise à mon chevet à me racon- 
ter, pour me distraire, les histoires des amoureux; 
et, au lieu de dormir, elle veillait sur moi; et je la 
surprenais quelquefois cssuyant à la hâte des 
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larmes furtives. Enfin, au bout des cinq jours, elle 
me força à me lever et chauíTa Teau pour moi et me 
fit entrer au hammam de Ia maison ; puis elle m'lia- 
Lilla et me dit : « Va vite au rendez-vous ! Et 
qu'Allah te fasse parvenir à tes fins, et de ses baumes 
te guérisse Tàme ! » Alors, moi, je me hàtai de 
sortir et courus fi Ia boUtique du teinturier juif. 

Or, ce jour-là était un samedi; et ce juif n'avait 
malheureusement pas ouvert sa boutique. Malgré 
tout,je m'assis devant Ia porte de Ia boutique et 
j'attcndis là jusqu'à Ia prière des muezzins sur les 
minarets, au couclier du soleil. Et comme Ia nuit 
s'avançait sans résultat aucun, je fus pris de Ia 
frayeur des ténèbres et me décidai à m'en retourner 
à Ia maison. Et j'y arrivai comme un homme ivre, 
ne sacliant plus ce que je faisais et disais. Et je 
trouvai ma pauvre cousine Aziza debout dans Ia 
chambre, le visage tourné du côté du mur, un 
bras appuyé contre un meuble et une main sur le 
cceur ; et, tristement, elle soupirait des vers plaintifs 
sur Taniour malheureux. 

jMais à peine se fut-elle aperçue de ma présence 
qu'elle s'essuya les yeux du coin de sa manche 
et vint au-devant de moi, en essayant de sourire 
pour me cacher sa douleur, et me dit; « O mon 
cousin bien-aimé, qu'Allah te rende durable Ia 
fólicité ! Pourquoi, au lieu de revenir ainsi seul, pen- 
dant Ia nuit, par les rues désertes, n'as-tu pas passé 
le reste de Ia nuit chez Ia jeune filie, ton amou- 
reuse? » Alors moi, impatienté, et croyant un ins- 
tant que ma cousine voulait me railler, je Ia 
repoussai durement et d'une fa^-on si brusque, qu'elle^ 
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alia tomber toiit de son long contre le coin du divah 
et SC fit au front une lai-gc blessurc d'oü le sang se 
mit à gicler à ílols. Alors ma pauvre cousine, loin 
de s'emporter contre ijia brutalité, n'cut pas un seul 
mot de révolte et se releva tranquillement et alia 
brúler iin morceau d'amadou et en pansa sa blessura 
et se banda le front da son moiichoir ; puis cila 
cssuya le sang qui tachait les marbres, et, comme si 
de rien n'élait, elle rcvint prós de moi avec un sou- 
rire tranquille, et me dit avec Ia plus grande 
douceur... 

A ce moment de sa narralion, Scliahrazade vit appa- 
raitre le matin et, discrète, s'arrêta dans les paroles 
pcrmises. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUINZIÉME NUIT 

Elle dit: 

Et, comme si de rien n'claU, elle revint près de 
moi avec im sourire tranquille ct mo dit avec Ia 
plus grande douceur dans Ia voix : « O fils de mon 
onde, je suis à Ia limite de Ia désolalion de t'avoir 
peiné par des paroles inopportunes. Pardonne-moi, 
de gràce, et raconte-moi ce qui s'est passó, que je 
voie si je n'y puis porter remède ! » Alors je lui 
racontai le contre-tenips que j'avais subi et le manque 
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total do nouvclles de rinconniie. Et Aziza me dit: 
« O Aziz de mes ycux, je puis, sans hésiter, t'an- 
noncer que tu arrivcras à tes fins ; car ce n'est là 
qu'une épreuve que Tadolescente fait subir à ta 
patience pour voir Ia force de ton amour et ta 
constance à son égard. Aussi, dès dcmain, hâte-toi 
d'aller fasseoir sur le bane, sous sa fenêtre, et 
súrement tu trouveras une solution au gré de tes 
dcsirs! » Puis ma cousine m'apporla un plateau 
chargé de porcelaines remplies de mets ; mais je 
repoussai le tout avec brusquerie, et toutes les 
porcelaines saulèrent en Tair et roulôrent de teus 
côtcs sur les tapis. Et je. signifiai de Ia sorte que 
je ne voulais ni manger ni boire. Alors, ma pauvre 
cousine ramassa soigneusement et en silence lès 
débris qui jonchaient le sol et essuya les tapis, et 
revint s'asseoir au pied du matelas sur leqiiel j'étais 
étendu ; et elle ne 'cessa, durant toute Ia nuit, de 
me faire de Tair avec un éventail en me disant des 
paroles gentilles et caressantes, avec une douceur 
infinie. Et moi je pensais : « Quelle folie d'ôtre 
amoureux! » Enfin le matin parut et je me levai en 
toute hâte et me rendis dans Ia ruelle sous Ia fenêtre 
de Fadolescente. 

Or, à peine m'étais-je assis sur le bane que 
Ia fenôtre s'ouvrit et devant mes yeux éblouis 
apparut Ia tôte délicieuse de celle qui était toute 
mon âme. Et elle me souriait de toutes ses dents 
d'un sourire savoureux. Puis elle disparut un 
instant pour réapparaitre tenant entre les niains un 
sac, un miroir, un pot de ílcurs et une lanterne. Et 
voici ce qu'clle fit: d'abord elle introduisitle miroir 
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dans le sac, lia le sac, et jcta le lout dans Ia 
chambre ; puis, d'un geste adorable, elle dénoua sa 
chevelure qui relomba lourdement autour d'ellc 
loute, et lui cacha un instant Ia figure ; ensuite elle 
plaça Ia lanlerne au niilieu des flcurs, dans le pot; 
et enfin elle reprit le tout et disparut. Et Ia fenôtre 
se referma. Et mon coeur, avec radolescente, s'en- 
vola. Et mon élat n'était plus un état. 

Alors moi, sachant déjà par expérlence qu'il élait 
inutile d'atlendre davantage, je m'acheminai, désolé 
et meurtri, vers Ia maison, oú je retrouvai ma pauvre 
cousine tout en pleurs et Ia tôle enveloppée d'ün 
double bandeau, un autour de son front blesse et 
Tautre autour de ses yeux malades de toutes les 
larmes versées pendant mon absence et durant 
tous ces jours de tristesse. Et, sans me voir, elle 
avait Ia tôle penchée et appuyée sur une main, et elle 
se berçait de Tliarmonie pénélrante de ces vers 
admirables que tout doucement elle se murmurait: 

« Ah! je songe à toi, Aziz! En qiielle demciire 
loin de moi as-tii fui? Iléponds, Aziz! Oú as-tu élu 
domicile, ô vagabond adoré?... 

Songe à ton tour, Aziz! Sache hien quepartoiit oü 
Ia destinée, jalouse de mon bonheur, te poussera, tu 
ne pourras trouver Ia chaleur d'asile que t'a réservée 
le pauvre coeur d'Aziza! 

Tu ne m'écoutes pas, Aziz ! Et tu t'cloignes ! Et 
voici que mes yeux te regrettent dans ces larmes qui 
coident intarissables. 

Oh! désaltère-íoi à Ia limpidité d'une eau purê ou 
plus belle encore, et laisse ma douleur boire, pour 
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toutc fralchcur, Ic sei des tristes larmes recélées dans 
mes orbites profondes. 

Ah! pleiire, mon coaiir, 1'ahsence du hien-aimc !... 
Jc songc à toi, Aziz ! En qiielle demenre loin de moi 
as-tti fui? Réponds, Aziz! Oú as-tu élii domicile, 
ô vagabond adoré?. .. » 

Lorsqu'elle eut fini ces vers, ellc se retourna et me 
vit; et aussitôt elle s'e(rorça de me caclier sa douleur 
et ses larmes, et elle vint à moi et se tint debout 
un moment en silence, sans pouvoir articuler 
une syllabe. Enlin elle me dit: « O mon cousin, 
assieds-toi et conte-nioi ce qui t'es arrivé cette fois ! » 
Et je ne manquai pas de lui exposer par le menu les 
gestes pleins de niystère de Tadolescente. Et Aziza 
me ditRéjouis-toi, ô mon cousin, car tes souhaits 
sont exaucés ! Sache, en effet, que le miroir en- 
foncé dans le sac signifie le soleil qui disparalt: ce 
gesto finvite donc à te rendre demain soir à sa mai- 
son; sa chevelure noire dénouée et lui voilant Ia 
face signifie Ia nuit qui couvre Ia terre de ses ténè- 
bres : ce geste est une confirmation du premier ; le 
pot de fleurs signifie qu'il te faut entrer dans le jar- 
din de Ia maison, situé derriere Ia ruelle ; quant à Ia 
lanterne sur le pot, elle signifie clairement qu'une 
fois dans*le jardin tu dois te diriger du côté oíi tu 
trouveras une lanterne allumée, et attendre là Ia 
venue de ton amoureuse. » Mais moi, au comble du 
désappointement, je m'écriai : « Que de fois tu m'as 
donné de Tespoir avec tes explications erronées! 
Allah ! Allah ! que je suis malheureux ! » Alors 
Aziza se fit encore plus caressante que d'habitude et 

T. IV. 2 
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se dépensa poiir moi cn parolcs douces et pacifiantcs. 
Mais elle n'osa pas bougcr de sa place ni me porter 
à manger ou à boire par peur de mes accès de colère 
et d'impaücnce. 

Pourtant, le lendemain, vers le soir, je me dccidai 
à tenter Taventure et, encouragé surtout par Aziza 
qui me donnait ainsi tant de preuves de son désin- 
téressement et de rabnégation absoliie d'elle-môme, 
alors qu'en secret elle pleurait toutes ses larmes, je 
me levai et pris mon bain et, aidc par Aziza, je 
m'habillai de ma plus belle robe. Mais avant de me 
laisser sortir, Aziza me jeta un regard de désolation 
et, les larmes dans Ia voix, elle me dit: « O fils de 
mon onde ! prends ce grain de musc pur et parfume- 
fen les lèvres, Puis, une fois que tu auras vu ton 
amoureuse et que tu en auras eu toule satisfaction à 
ton gré, proniets-moi, de gràce, de lui réciter le vers 
que je vais te dire. » Et elle me jeta les bras autour 
du cou et sanglota longuement. Alors moi, je lui fis 
le serment de réciter à radolescenie le vers en ques- 
tion. Et Aziza, tranquillisée, me recita ce vers et m'o- 
bligea à le répéter une fois avant de partir, bienqueje 
n'€n eusse pas compris Tintention ou Ia portée future: 

« O vous tons, les amoureuxl par Allah 1 dites- 
moi, si Vamour sans répit habitait le coeur de sa vic- 
time, oü serait Ia déüvrance?... » 

Puis je m'éloignai rapidement et j'arrivai au jar- 
din en question, dont je trouvai Ia porte ouverte ; et, 
tout au fond, une lanterne était allumée, vers la- 
quelle je me dirigeai dans les ténòbres. 
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Lorsque j'arrivai à Tendroit oü élaitceltc lumière, 
quelle siirprise ne m'attendait-elle pas ! Je trouvai, 
cii cffet, une merveilleuse salle à Ia voúte cintrée ct 
siirmontée (l'une coupole toute lamée inlérieurement 
<l'ivoire et d'6bòne et éclairée agréablement por 
d'immenses flambeaux d'or et de grandes lampes de 
cristal suspcndues au plafond par des chaincs d'or. 
Et, aii milieu de cette salle, un bassin, orné d'incrus- 
tations de coulewr et do dessins entrelacés d'iine 
grande perfection, faisait un bruit d'eau dont Ia mu- 
sique à elle seule rafraichissait. Tout à côtó de ce 
bassin, un grand escabeau de nacre soutenait un 
plaieau d'argent recouvert d'un foulard de soie, et 
sur le tapis était pos6 un grand pot en terre cuite 
vernissée, dont le col élancé soulenait une coupe 
de cristal et d'or. 

Alors moi, ô mon jeune seigneur, Ia première 
chose que je fis fut d'enlevcr le foulard de soie qui 
recouvrait le grand plateau d'argent. Et les clioses 
délicieuses qui s'y trouvaient, je les vois encore de- 
vant mes yeux ! II y avait là en eíTet... 

— A ce moinent de sa narration, Schahrazade vit 
apparaitre le matirl et s'arrtíta dans les parolespermises. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SEIZIÈME NUIT 

Elle dit: 
Le vizir Dandân continua de Ia sorte, pour le roi 
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Daourmakân,rhistoire que racontait le bel Aziz au jeune 
prince Diadèrne; 

II y avait là en cffet, dorés et odorants, quatre 
poulcts rôlis, assaisonnés aux cpices fines ; il y avait 
là qualrc porcelaines de grande capacilé contenant, 
Ia preniicre, de Ia mahallabia (1) parfumée àTorange 
et saupoiidrée de pistaches concassées etdecannelle; 
Ia seconde, des raisins secs,niac6rás, puis sublimés et 
parfumós discrclemcnt à Ia rose ; Ia troisième, oli! 
Ia Iroisiòme ! de Ia baklawa (2) arlistement feuilletee 
et divisée en losangos d'iine siiggestion infinie; Ia 
quatrieme, des kataiefs (3) au sirop bien lié et prôts 
à éclater tant ils étaient généreiisement fareis! 
Voilà pour Ia moitié du plateau. Quant à Fautre 
moitié, elle contenait justement mes fruits de prcdi- 
lection : des figues toutes ridees de maturité, et 
nonclialantes tant elles se savaient désirables; dos 
cédraís, des linions, des raisins frais et des bana- 
nes. Et le tout était séparó par des intervalles oü 
se voyaient les couleurs de lleurs telles que roses, 
jasmins, tulipes, lis et narcisses. 

Alors moi je m'épanouis de tout cela ò. Ia limite 
de répanouissement et je dis à mes cliagrins de s'en- 
voler et à Ia joie de m'habiter. Mais je restai un 
tant soit peu préoccupé de ne voir pas, en ce lieu, 
trace d une créature vivante d'entre les cróatures 
d'AIIah ! Et, comme je ne voyais ni servante ni es- 

(') Entremets à base d'amidon, de lait ct de riz concassé. 
(') C"est Ia pâtisserie nationale de lout TOrient. Sorte de feuillcté 

tarei de pistaches et d'amandes. 
Petits pâtés, en rondelles, fareis de noix, etc., etc. 
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clave qui vint mo servir, je n'osai d'abord toucher 
à quoi que cc fút; et j'attondis paticmment Tarrivce 
de Ia bien-aimce do mon cociir. Mais Ia première 
heure s'écoula, et rien ! puis Ia deiixicme et Ia troi- 
sicme heures, et rien encore ! Alors je commençai 
à éprouver violemment Ia torturo do Ia faim, moi 
qui depuis si longtemps n'avais pas mangó, touí 
dominé que j'avais été par ma passion sans abou- 
lissant; mais maintenant que je constatais co com- 
mencement de réalisation, Tappetit me revenait, 
par Ia gràce d'AlIah, et j'en savais gre à ma 
pauvre Aziza qui m'avait toujours pródit le succòs 
et explique exactement le mystèrc de ces rendez- 
vous. 

Donc, ne pouvant davantage résister à Ia fringale 
enorme qui me creusait à vide, je me jetai d'abord 
sur los adorables kataiefs, que je préférais à tout, et 
je glissai dans mon gosier qui sait combien de ces, 
dclicieuses-là : on los eút dites pétries de parfums 
spirituels par los doigts diaphanes dos houris. Puis 
je m'attaquai aux losangos croustillants de Ia juteuse 
baklawa, et je m'en posai facilement sur Testomae 
ce qui m'était départi par le sort miséricordieux; 
puis j'avalai Ia coupe entiòre de Ia blancho mahal- 
labia saupoudrée de pistaches concassées, et si frai- 
che à mon cccur; je mo décidai ensuite pour los 
poulets, et j'en mangeai un ou deux ou trois ou qua- 
tro, tant était savante Ia farce cachée dans leur 
cavité, assaisonnée aux grains acides des grenades; 
après quoi je me tournai vers les fruits pour me dul- 
ciíier et je caressai mon palais d'un choix lentemont 
posé; et je terminai mon repas en goútant une ou 
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(leux OU trois ou quatre cuillcrées des grains doux 
des grenades, et je glorifiai Allah pour ses bienfails. 
Et jo mis fin à tout en élanchant ma soif au pot 
vernissé de terre ciiite, sans me servir de Ia coiipe 
inutile. 

• Alors, une fois mon ventre rempli, je sentis une 
grande lassitude m'envahir et m'annihiler tous les 
muscles; et à peine avais-je eu Ia force de me laver 
les mains que je m'afl'alai sur les coussins des tapis 
et m'enfonçai dans un pesant sommeil. 

Que se passa-t-il durant cette nuit?... Tout ce que 
je sais, c'est qu'au matin, mo réveillant sous les 
rayons ardents du soleil, j'étais étendu, non plus sur 
les doux tapis merveilleux, mais directement sur le 
marbre nu, et j'avais sur Ia peau du ventre une pin- 
cée de sei et une póignée de poudre de charbon. Alors 
je me levai vivement et me secouai et regardai à 
droite et à gaúche; mais je ne vis pas trace d'une 
créature vivante autour et alentour. Aussi, grande 
fut ma perplexité et mon émotion également; et je 
fus contre moi-même dans une grande colère ; puis 
je me repentis de Ia faiblesse de ma chair et de mon 
peu d'endurance aux veilles et à Ia fatigue. Et je 
m'acheminai tristement vers ma maison, oü je trou- 
vai ma pauvre Aziza qui se lamentait douceinent et 
récitait ces vers en pleurant: 

« Dansante Ia brise se leve et vient à moi à travers 
Ia prairie. Je Ia reconnais à son odeur, avant même 
que sa caresse ne se pose sur mes cheveux. 

O brise doiice, viens ! les oiscaux chantent. Vieas ! 
toiite effusion suivra sa destinée. 
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Si jcpouvais, ah! si je pouvais, amour, te prendre 
dana ines bras, comme Vamant siir sa poitrine empri- 
sonne laíêtede sa bien-aimée !... 

Oh ! adoucir à içn haleine lamerlume de ce carnr 
qui dans Ia doulcur seplonge !... 

Toi parti, ô Aziz, que me reslera-t-il des joies de ce 
monde et qiiel ijoút désormais trouver à Ia vie !... 

Ah! qui me dira si le coeur du bien-aimê est comme 
mon coeur, liquéfié de Ia chaleur d'amour et de sa 
flamme !... » 

Mais, en me voyant, Aziza se leva vivenient en 
essuyant ses larmes.et me reçut avec des paroles de 
toute douceur et m'aida à me débarrasser de mes 
vêlemenls qu'elle renifla à plusieurs reprises pour 
me dire : « Par Allah! ô fils de mon onde, ce ne sont 
vraiment pas là les parfums que laisse sur les liabits 
le contact d'une femme amoureuse! Raconte-moi 
dono ce qui s'est passé. » Et je me liâtai de Ia satis- 
faire.Alors son visage devint fort soucieux,et elle me 
dit sur un ton elTrayé : « Par Allah! ô Aziz, je ne 
suis plus tranquille à ton sujet, et j'ai bien peur 
maintenant que cette inconnue ne te fasse éprouver 
de grands désagréments. Sache, en eíTet, que le sei 
posé sur ta peau signifie qu'elle te trouve trcs fade, 
toi,tinamoureux si passionné, de fôtre laissé vaincre 
par le sommeil et Ia fatigue ; et le charbon signifie : 
« Puisse Allah te noircir le visage! ô toi dont 
Tamour est mensonger! » Ainsi donc, mon Aziz 
bien-aimé, cette femme, au lieu d'ôlre gentille pour 
son hôte et de le r6veillerdoucèment,ratraitéavec ce 
mépris et lui a fait ainsi savoir qu'il n'était bon qu'à 
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manger, boire et dormir. Ah ! qu'AlIah te délivre 
de Tamour de cette femme sans miséricorde et sans 
coeur! »"Alors' moi, à ces paroles, je me frappai Ia 
poitrine et m'écriai : « Cest moi qui suis le coupa- 
bl^, car, par Allah ! cette femme a raison, les amou- 
reux ne dorment pas. Ah! c'est moi qui, par ma 
faute, me suis attiré cette calamité. De grâce ! que 
faire maintenant, ô filie de mon onde? ah! dis-le- 
moi! » 

Or, ma pauvre cousine Aziza m'aimait considcra- 
blement; et elle fut à Ia limite de rattendrissement 
en me voyant si chagriné... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
paraitre le malin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT DIX-SEPTIÊME NUIT 

Elle dit au roi Schahrlar : 
II m'est parvenu, ô Roi fortuné, que le vizir Dandân 

conlinua de Ia sorte, pour le roi Daõurmakân, riiisloire 
que le bel Aziz raconlait au jeune prince Diadème : 

Or, ma pauvre cousine Aziza m'aimait considéra- 
blement; et elle fut à Ia limite de Tattendrissement 
en me voyant si chagriné et elle me répondit: « Sur 
ma tête et sur mes yeux ! mais, ô Aziz, comme cela 
me serait bien plus facile de t"6tre utile si les conve- 
nances me permettaient de sortir, d'aller et de venir! 
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Prôte à me marier, je dois, selon nos iisages, gardcr 
Ia maison strictement. Pourtant, écoute-raoi bien 
pour que, de loin, je puisse veiller sur ta réus- 
site, du moment que je ne puis ôtre un trait diroct 
d'union entre elle et toi. Donc, ô Aziz, retourne 
encere ce soir au méme endroit, et surtout resiste à 
Ia tentation du sommeil! Et pour cela évite de man- . 
ger, car Ia nourriture alourdit les sens et les amollit. 
Prends donc bien garde de dormir, et tu Ia verras 
venir à toi vers le quart de Ia nuit. Et qu'AlIah fait 
sous saprotection et te defende contre les perfidies! » 

Alors moi je me mis à faire des vocux pour que 
Ia nuit vint plus tôt. Et lorsque je fus sur le point de 
sortir, Aziza m'arr6ta encore un instant pour me 
dire : « Et je te recommande, avant tout, lorsque Ia 
jeune filie faura accordé Ia satisfaction de tes désirs, 
de ne pas oublier de lui réciler Ia strophe que je t'ai 
apprise. » Et moi je répondis : « J'écoute et j'obéis! » 
Puis je sortis de Ia maison. 

En arrivant au jardin, je trouvai, comme Ia veille, 
Ia salle magnifique illuminée et, dans cette sallo, de 
grands plateaux chargés de mets, de pâtisseries, de 
fruits etde fleurs. A peine Todeur des fleurs et des 
mets et de toules ces délices m'eut-elle attendri les na- 
rines, que mon âmene put se coníenir, et j'obéis à son 
dcsir et je mangeai mon plein de chaque chose et je 
bus à même le grand pot vernissé ; et comme il plai- 
sait extrêmement à mon âme, j'en bus encore jusqu'à 
Ia dilatation complète de mon ventre. Alors je fus 
content. Mais bientôt mes paupières battirent; et 
pour lutter contre le sommeil j'essayai de les ouvrir 
avec mes doigts, mais en vain. Alors ie me dis : « Je 
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vais simplenient, sans dormir, m'étendre un peu, 
oh ! le lemps de poser un inslant ma tête sur le 
coussin, sans plus ! Mais je ne dormirai pas, oh ! 
non ! » Et je pris un coussin et m'y appuyai Ia tête. 
Mais ce fut pour ne me réveiller que le lendemain 
au jour ; et je me vis étendu, non plus dans Ia salle 
splendide, mais dans une misérable pièce qui devait 
probablement servir aux palefreniers ; et je trouvai 
sur mon ventre un os de patte de mouton et une 
baile ronde et des noyaux de dattes et des grains de 
caroubes ; et, à côté, deux drachmes et un couteau. 
Alors, plein de confusion, je me levai et secouai 
vivement tous ces déchets et, furieux de ce qui 
m'advenait, je ramassai seulement le couteau et 
j'arrivai bientôt àla maison, oú je trouvai Aziza qui 
murmurait plaintivement ces strophes : 

« Larmes de mcs yeiix! voiis avez dissoiis mon 
cceur et rendu liquide mon corps. 

Et mon ami cst de plus en plus cruel! Mais 
n'est-il point doux de souffrir pour Vami, quand 
il est si beau? 

O Aziz, mon cousin! tu as rempli mon âme de 
passion et creusé en elle des dbimes de douleurl » 

Alors moi, encore tout plein de dépit, j'attirai bru- 
talement son attention en lui lançant une ou deux 
injures. Mais sa patience n'en fut pas émue et, adnii- 
rable de douceur, elle s'essuya les yeux et vint à moi 
et me jeta les bras autour du cou et me serra de 
force contre sa poitrine, alors que moi j'essayais de 
Ia repousser, et me dit: « Oh ! mon pauvre Aziz, je 
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vois que tu t'es laissé encore allcr à dormir cette 
nult! » Et moi, n'en pouvant plus, je m'aíralai sur 
les tapis, suffoqué de dépit, ct je lançai au loin le 
couteau que j'avais ramassé. Alors Aziza prit un 
éventail et s'assit à côtc de moi et se mit à me faire 
de Tair et à me dire de prendre courage et que tout 
devait fmir par s'arranger. Et, sur sa demande, je 
lui enumerai les dilTérents objets qu'cn me réveil- 
lantj'avais trouvés surmon venlro. Puis je lui dis : 
« Par Allah! hâle-toi de m'expliquer tout cela!"» 
Elle merépondit: « Ah ! nion Aziz, ne t'avais-je pas 
bien recommandé pour te faire éviter le sommeil, de 
résister à Ia tentation de Ia nourrilure ! » Mais jc 
m'écriai: « Oh ! hâte-toi de m'expliquer Ia chose ! » 
Elle dit: « Sache que Ia baile ronde signifie... » 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raitre le maün et, discrète comme elle était, s'arrêla 
duas les paroles permlses. 

HIAIS LORSQUE FUT 
LA CENT DIX-HUITIÈME NUIT 

Elle dit: 

« Sache que Ia baile ronde signifie que ton coeur, 
malgré ta présence dans Ia niaison de ton amoureuso, 
vagabonde dans Tair et décèle ton peu de ferveur; 
lesnoyauxde dattes veulent dire que, comme eux, 
tu cs dónudé de saveur puisque Ia passion, qui est 
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Ia piilpc môme dii cocur, le manque totalement; les 
grains du caroulner, qui est Tarfarc d'Ayoub (1), père 
de Ia patieiice, sont là pour le rappeler cette veriu si 
précieuse pour les amoureux; quant à Tos de patte 
de mouton, il ne supporte vraiment pas d'explica- 
tion ! » Alors je m'écriai : « Mais, ô Aziza, tu oublies 
Ia lame effilce et les deux drachmes d'argent ! » 
Et Aziza devint toute tremblante et me dit: « O Aziz, 
comme j'ai peur pour toi! Les deux drachmes d'ar- 
gent symbolisent ses deux yeux. Et elle veut, par là, 
te dire : « Je jure sur mes deux yeux que, si tu 
revenais pour te rendormir, je fégorgerais sans 
miséricorde avec le couteau! » O lils de mon 
onde, comme j'ai peur! Et, pour ne pas fennuyer, 
je refoule toujours en moi-mômc mon eíTroi et je 
pleure en silence, seule dans Ia maison vide. Et 
pour toule consolatfon je n'ai que mes sanglots! » 
Alors mon cccur compatit à sa douleur et je lui dis: 
« Par ma vie sur toi, ô filie de mon onde, quel est le_ 
rcmède à tout cela? Ah! aide-moi à sorlir de celte 
calamitó sans recours! » Elle dit: « Avec amitié et 
respect! Mais il te faut écouter mes paroles et t'y 
conformer, sinon rien n'est fait! » Je répondis : « J'é- 
coute et j'obéis! je te le jure sur Ia tête de mon 
père ! » 

Alors Aziza, confiante en ma promesse, devintheu- 
reuse et m'embrassa et me dit: « Eh bien ! voici. II 
te faut dormir ici toute Ia journée ; de Ia sorte tu ne 
serás pas tenté cette nuit par le sommeil. Et à ton 
réveil, je te donnerai moi-môme h manger et à boire; 
et tu n'auras ainsi plus rien à redouter. » En eíTet, 

('). Le Job biblique. Personnage fort esfimé des musulinans. 
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Aziza m'obligca à me coucher et se mit à me masser 
doucemenl; et, sous rinlluence de ce massage déli- 
cieux,jejie tardai pas àm'endormir; et, àmonréveil, 
vers le soir, je Ia trouvai encore assise à côté de 
moi et qui me faisait de Tair avec Téventail. Et je vis 
qu elle avait dú pleurer tout le temps, car ses líabils 
portaient les traces de ses larmes. Alors Aziza se 
kâta de m'apporter de quoi manger, et elle me 
mettait elle-même les morceaux à Ia boiiche, et je 
n'avais que Ia peine d'avaler et cela jusqu'à ce que 
je me fusse repu complètement. Puis elle me donna à 
boire iin boi d"une décoction de jujubes dans de Teau 
de roses au sucre, ce qui me rafraichit paríaitement. 
Puis elle me lava les mains et me les essuya avec 
une servielte parfumée au musc et m'aspergea avec 
de Teau de senteur. Après quoi elle m'ai)porla une 
robe considérablement merveilleuse et m'en vêtit ; 
et elle me dit: « Si Allah veut, cette nuit sera 
súi"ement pour toi Ia nuit de tcs souhaits ! » Puis, en 
me conduisant jusqu"à Ia porte, elle ajouta; « Mais 
surtout n'oublie pas ma recommandation ! » Je dis: 
« Laquelle? » Elle dit : « O Aziz ! Ia strophe que je 
t'ai apprise ! » 

J'arrivai donc au jardin, et, comme les précédentes 
nuits, j'entrai dans Ia salle àla voúte cintrée et m'as- 
sis sur les riches tapis. Et comme vraiment j'6tai& 
bien repu, je rôgardai les plateaux avec indiflérence, 
et me mis à veiller de Ia sorte jusque vers le milieu 
de Ia nuit. Et je ne voyais personne; je n'entendaÍ3 
pas un bruit. Alors je commençai à trouver Ia nuit 
aussi longue qu'une année; maisje patientai et at- 
tendis encore. Gependant les Irois quarts de Ia nuit 
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s'étaient écoulés, et déjà Ics coqs se mcltaient à chan- 
ler Ia première aube. De sorte que Ia faim commença 
à se faire sentir ; et peu à peu elle devint si forte que 
mon àme désira le goút des plateaux; et je ne pus 
guère résister à mon âme ; bientôt je fus debout; 
j'enlevai alors les grands foulards, et je mangeai 
jusqu'à satiété, et je bus un verre et puis deux 
verres et jusqu'à dix verres. Alors ma tôte s'alour- 
dit; mais je luttai avec énergie et me roidis et agitai 
ma tôte dans tous les sens. Mais, au moment même 
oü j'allais me laisser aller sans plus, j'entendis quel- 
quechose comme un bruitderires et de soieries. Et 
j'avais à peine eu le temps de sauter vivement sur mes 
pieds et de me laver les mains et Ia bouche, quand je 
vis le grand rideau du fond se relever. Et, souriante et 
cntourée de dix jeunes femmes esclaves, belles comme 
les ótoiles, elle entra. Et c'était Ia lune elle-même. 
Elle était vôtue d"une robede satin vert toute brodée 
d'or rouge. Et, pour t'en donner une idée seulement, 
ômonjeune seigneur, je te dirai les versdupocle: 

La voici! de rcgard haiitain, Ia filie magnifiquel A 
travers Ia robe verte sans houtons les seins éclatants 
se tendent joyeúx; et Ia chevehire est dénoiiée. 

Et moi, ébloiá, si je lui demande son nom, elle me 
répond: « Je suis celle qui brúle les coeurs des amants 
mr un feu immortel! » 

Et si je parle des tortures d'amour, ellemedit: 
« Je suis Ia roche soiirde et Vazur sans écho ! O naif! 
seplaint-on de Ia surdité de Ia roche ou de l'aziir ? » 

Mais je lui dis alors: « O femme! si ton crsur est 
Ia roche, sache que mes doigts, comme autrefois 
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Mo'ise, de Ia roche feront jaillir Ia limpidité d'une 
source! » 

Et, de fait, ô mon jeune seigneur, comme je lui 
recitais ces vers, elle me sourit et me dit: « Cest fort 
bien ! Mais comment as-tu pu réussir cette fois à ne 
point te laisser vaincre par le sommeil? » Et je rópon- 
dis:« Cest Ia brise de ta venue qui m'a vivifié Tàme! » 

Alors elle se tourna vers ses esclaves et leur fit un 
clignement d'a3Íl; et aussitôt elles s'éloignòrent et 
nous laissèrent seuls dans Ia salle. Alors elle vint 
s'asseoir tout prós de moi et me lendit sapoitrineet 
me jeta les bras autour du cou. Et moi, je me jetai sur 
scslèvres; etjelui suçai lalèvresupérieure, cependant 
qu'elle me suçait Ia lèvre inférieure; puis je Ia pris 
par sa taille, que je pliai; et tous deux nous roulàmes 
ensemble sur les tapis. Alors je me glissai dans Tou- 
verture délicate de ses jambes et je lui défis toutes 
ses robes. Et nous commençâmes des ébats mêlés de 
baisers et de caresses, de pincements et de morsures, 
de Icvées de cuisses et de jambes, et de gambades 
folies à travers Ia salle. Si bien qu'elle fmit par 
tomber épuisée dans mes bras, morte de désir. Alors 
cette nuit-là fut une nuit douce à mon coiur et une 
fête pour mes sens, comme dit le poete : 

Joyeiise me fut Ia nuit et facile et délicieuse entre 
toutes les nuits de mon destin. La coupe ne se posa 
pas un instant vide de rougeur. 

Cette nuit! Jedis au sommeil: « Va! crois-tu donc 
que mes paupières te désirent?... » Et je dis aux 
jambes et aux cuisses d'argent: « Approchez-voiis! » 
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Mais lorsque vint le matin, comme je voulais 
prendre congé, elle m'aiTêta encore un instant pour 
medire: « Altends un peu! J'ai quelque chose à te 
révéler... » 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
paraitre le malin et, discrèle, se tut. 

Elle dit: 
Aziz continua de Ia sorte son histoire : 

Elle m'arrôta encore un instant pour me dire: 
« Attends un peu ! J'ai quelque chose à te révéler, 
et une recommandation à te faire ! » Alors, un peu 
surpris, je m'assis de nouveau à coté d'elle ; et elle 
déplia un foulard et en retira rétoffe carrée sur la- 
quelle se trouve brodée Ia premiere gazelle, que tu 
vois là devant toi, ô mon jeune seigneur. Et elle me Ia 
donna en disant: « Garde cela soigneusement! Cestle 
travail d'une jeune filie de mes amies,la princesse des 
lies du Camphre et du Cristal. Ce signe sera pour toi, 
dans Ia vie, d'une importance três grande. Et de plus 
il te rappellera toujours celle quifa fait ce présent! n 
Alors moi, à Ia limite de l étonnement, je Ia remer- 
ciai avec effusion et, en prenant congé d'elle, j'ou- 
bliai, tant j'étais émerveillé de tout cc qui m'arrivait,. 
de lui réciter Ia strophe que ni'avait apprise Aziza. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT DIX-NEUVIÊME NUIT 
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Lorsque j'amvai à Ia maison, je trouvai ma pau- 
vre cousinc coiichéo ; ses trails portaient Tindicc 
d'un mal immincnt; mais, en me voyant entrcr, 
elle fit cíTort sur clle-mêmc pour se lever, et, les 
yeux mouillés de larmes, elle se traina jusqu'à moi 
et m'embrassa Ia poitrine et me serra longtemps 
contre son coeur, et me demanda: « Lui as-tu récité 
iastrophe? » Alors jefus tout cotifus et répoiídis : 
« Ah ! je Tai oiiblié. Et Ia cause en est à ccíte 
gazelle brodée sur cette cloíTe de soie. » Et je dé- 
pliai devant elle TéloíTe et lui montrai Ia gazelle en 
question. Alors Aziza ne put se contenir davanlage et 
éclata devant moi en sanglots et, entre ses larmes, 
elle récita ces vers: 

« Ah!pauvre cceur, dis-toi bien que Ia lassitiide est 
Ia règle de tout attachement, et que Ia rupture est Ia 
conclusion de toute amitié! » 

Puis elle ajouta: « O mon cousin, pour toute grâco 
je te prie de ne pas oublier, Ia prochaine fois, de lui 
réciter Ia strophe ! » Je répondis: « Répète-la-moi 
encere une fois, car jeraioubliée à peu près. » Alors 
elle me Ia répéta et je Ia retins bien; puis, le sojr 
venu, elle me dit: « Voici T-heure! Qu'Allah te con- 
duise en sécurile! » 

En arrivant au jardin,j'entrai dans Ia salle, oü je 
trouvai mon amoureuse dans Tattente de ma venue; 
et aussitòt elle me prit et m'embrassa et me fit 
m'étendre dans songiron; puis, après avoir mangé 
et bu, nous nous possédâmes dans toute notre pléni- 
tude. Et il est inutile de donner le délail de nos ébats 

T. IV. 3 
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-qui durèrent jusqu'au matin. Alors moi jc n'oubliai 
pas, celte fois, de lui róciler Ia strophe d'Aziza : 

« O vous tons, les amoxiveiix ! par Allah! dites- 
moi, si Vamour sans répit habitait le cceur de sa vic- 
time, oúserait Ia délivrance? » 

Je ne saurais te dire, seigneur, rcíTet que cc 
vers produisit sur mon amie ; son émolion fut si 
forte que son coeur, qu'elle disait si dur, fondit dans 
sa poitrine; et elle pleura abondamment et impro- 
visa cctte strophe : 

« Honneur à Ia rivale à 1'áme. magnanime! Elle 
sait toiis les secrels et les r/arde en silcnce. Elle soiif- 
fre diipartage et se tait sans murmure. Elle connail Ia 
valeiir admirable de lapalience ! » 

Alors moi je retins soigneusement celte strophe 
pòurla répéter à Aziza. Et, quand je rusderetoi rà 
Ia maison, je trouvai Aziza étendue sur les matelas, et 
ma mère, qui Ia soignait, était asslse à còté d'elle. Et 
Ia pauvre Aziza avait sur son vlsage une três grande 
pàleur; et elle elait si Caible qu'elle avait Tair 
d'être évanouie ; et elle leva douloureusement 
les yeux vers moi, sans pouvoir faire un mouve- 
ment. Alors ma mère me rcgarda avec sévérité, en 
hochantla tôte, ct mo dit : « Quelle honte sur toi, ò 
Aziz ! Est-cc ainsi qu'on délaisse sa fiancée ? » Mais 
Aziza prit Ia maia de ma mère et Ia baisa, et 
Tinterrompit pour mo dire, d'uno voix à peine dis- 
tincte : « O fils dc mon oncle, as-tu oublié ma n- 
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commandation? » Alors moi je lui dis : « Sois Iran- 
quillc, ô Aziza! Je lui ai recite Ia slropliCj qui Ta 
émue à Ia limite dê Témotion, et tellement qu'elle 
me récita cette strophe-ci. » Et je lui répétai les 
vcrs en qiiestion. Et Aziza, en les eiitendant, pleura 
silencicusoment et murmura ces paroles du poete ; 

« Celui qui ne sait laire le secret ni pratiquer Ia 
paíience dans 1'éprcuve n'a pliis qu'à soiihaiter Ia 
mort comme partage. 

Pourtant! rúa vie entièrc s'écoiila dans le renonce- 
ment. Et je meiirs sevrée des paroles de Vami! Ah] 
qiiand je moiirrai, faites parvenir mon salut à celle 
qui fut le malheur de ma vie ! » 

Puis elle ajouta ; « O fils de mon onde, je te prie, 
lorsque tu reverras ton anioureuse, redis-lui ces 
deux strophes! Et que Ia vie te soit douce et facile, ô 
Aziz! » 

Or, moi, lorsque vint Ia nuit, je retournai au jar- 
din,selon monhabitude, et je trouvai monamie qui 

•> m'attendait dans Ia salle ; et nous nous assimes tous 
deux, côte à côtcf-à manger, à boire et à nous amuser 
de toutes façons, pour ensuite nous coucher, enla- 
ces, jusqu'au jour. Alors je merappelaima promesse 
à Aziza, et je récitai à mon amie les deux strophes 
apprises. 

Or, à peine les eut-elle entendues, que soudain 
elle poussa un grand cri et recula épouvantée et 
s'écria : « Par Allah ! Ia personne qui a dit ces vers, 
doit étre súrement morte à Tlieure qu'il est! » Puis 
elle ajouta : « J'espère pour toi que cette personne 
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n'est point une parente à toi ni une soeur ni une cou- 
sine ! Gar surement, je te le repete, cette personne 
est maintenant du nombre des morts ! » Alors je lui 
dis : « Cest ma fiancée, Ia filie môme de mon onde! » 
Mais elle me cria : « Que dis-tu?Et pourquoi mens- 
tu de Ia sorte ? Ce n'est pas vrai! Si vraiment c'était 
ta fiancée, tu Faimerais autrement! » Je répótái: 
« Cest ma fiancée,Ia filie de mon onde, Aziza ! «Alors 
elle dit: « Alors pourquoi ne me le disais-tu pas? 
Par Allah ! jamais je ne me serais permis de lui ra- 
vir son fiancé, sij'avais eu connaissance de cesliens! 
Malheur! Mais, dis-moi, a-t-elle tout su do nos ren- 
contres d'amour? » Je dis : « Certes ! Et c'estcllc- 
même qui m'expliquait les signes que tu me faisais! 
Et sans elle je n'aurais jamais pu parvenir jusqu'à 
toi! Cest grâce à ses bons conseils et à sa bonne di- 
rection que j'ai pu parvenir au but! » Alors elle 
s'écria : « Eh bien! c'est toi qui es Ia cause de sa 
mort! Puisse Allah ne point abimer ta jeunesse 
comme tu as abimé Ia jeunesse de ta pauvre fian- 
cée ! Va donc vite voir ce qu'il en est! » 

Alors moi je me hâtaide sortir, Tesprit préoccupé 
de cette mauvaise nouvelle Et, en arrivant au coin 
de Ia ruelle oü est située nòtre maison, j'entendis 
des cris lugubres de femmes qui se lamentaicnt à 
rintérieur de Ia maison. Et comme je m'infor- 
mais auprès des voisines qui entraient et sortaient, 
Tuned'clles me dit: « On a trouvé Aziza, derrière 
Ia porte de sa chambre, étendue morte ! » Alors moi 
je me précipitai à Tintérieur; et Ia première per- 
sonne qui me vit fut ma mère, qui me cria : « Tu es 
responsable devant Allah de sa mort! Et le poids de 
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son sang cst allachó à ton cou ! Ah ! mon fils, quel 
Iristc fiancé tu as ótó! » 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
paraitre le matin et se tut discrètement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINGTIÊME NUIT 

Elle dit: 

« Ah ! mon fils, quel triste fiancé tu as été! » Et, 
comme elle allait continuer à m'accabler de rcpro- 
chcs, mon pôre entra ; alors elle se tut devant lui, 
pour le moment. Et mon pòre commença à faire les 
próparatifs des funéraillcs; et quand tous les amià 
et les proches furent là, et que tout fut prôt, alors 
nous célebrâmes les funéraillcs ct nous fimcs les 
ccrcmonics d'usagc pour les grands cnterrements, 
cn restant trois jours, sous los tentes, sursa tombe, 
à réciter le Livre Saint. 

Alors moi jercvins íi Ia maison, prcs de ma mcre, 
et je me_^sentais Ic cccur pris de pitié pour Tinfortu- 
née défunte. Et ma mòrc vint à moi et mc dit: « Mon 
fils, je vcux que tu me dises enfin cc dont tu as bicn 
pu tc rendre coupablc envers Ia pauvre Aziza pour lui 
avoir ainsi fait éclater le foic! Car, ô mon fils, j'cus beau 
lui demander à ellc-môme Ia cause de sa maladie, 
ello n"a jamais rlcn voulu me révéler et surtout elle 
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n'eut jamais un mot amcr contre toi; au contraire ! 
clle eut pour toi, jusqu'à Ia fin, dcs paroles dc béné- 
diction. Donc, ô Aziz, par Allah sur toi ! raconte- 
moi ce que tu as fait à cette infortunée pour Ia faire 
ainsi mourir ! » Je répondis : « Moi? rion dutout ! » 
Mais ma more insista et me dit : « Quand elle fut 
sur le point d'expirer, j'étais à son chevet. Alors 
elle se tourna vers moi, ouvrit un instant les yeux 
et me dit: « O femme de mon onde, je supplie le 
Seigneur de ne demander compte à personne du prix 
de mon sang, et de pardonner à ceux qui m'ont tor- 
turé le coeur! Voici en effet que je quitte un mondo 
périssable pour un autre, immortel ! » Et je lui dis ; 
« O ma filie, ne parle pas de Ia mort! Qu'Allah te 
rétablisse promptoment! » Mais elle me sourit tris- 
tement et mo dit : « O femme de mon onde, jo to 
prie de transmettre à Aziz, ton fils, ma dernière re- 
commandation, en le suppliant de ne pas Toublier! 
Lorsqu'il ira à Tendroit oü 11 a Thabitude d'allcr 
qu'il dise ces mots, avant de le quitter : 

Que Ia mort est douce et préférable à Ia trahison ! » 

Puis elle ajouta : « Do Ia sorte il me rendra son 
obligée, et je voillerai sur lui après ma mort comme 
j'avais veillé sur lui de mon vivant! » Ensuite elle 
souleva Toreillor et sous Toreiller clle prit un objct 
qu'elle me diargea de te donner; mais elle me fit 

• faire le serment de ne te donner cet objetque lors- 
queje faurais vu revenir à de meilleurs sentimenls 
et pleurer sa mort et Ia regretter sincòrement. Or, 
moi, mon fils, je te garde soigneusement cet objet, et 
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je ne te le donnerai qu'en te voyant reniplir Ia con- 
dition imposóe ! » 

Alors moi je dis ü ma more : « Soit! mais tu pcux 
bicn me montrer cet objet! » Mais ma mere rcfusa 
avcc énergie et me quitta. 

Or, tu peux constater, seigneur, combien à cette 
époque là j'étais affligé d'étourderie et combien j'étais 
peu rassis de raison, puisque je ne voulais gucre 
écouter Ia voix de mon coeur. Au lieu de pleurer ma 
pauvre Aziza et de porter son deuil en mon âme, je 
ne pensais qu'à m'amuser et me distraire. Et rien ne 
m'était plus délicieux que de continuer à me rendre 
chcz mon amoureuse. Aussi,àpeine lanuitvenue, 
jo me hâlai de me rendre chez clle ; et je Ia trouvai 
aussi impatiente de me revoir que si elle était assise 
sur le gril. Et à peine étais-je entré qu'elle courut à 
moi et se suspendit à mon cou et me demanda des 
nouvclles de ma cousine Aziza; et quand je lui eus 
raconté les détails de sa mort et des funérailles, 
elle fut prise d'une grande compassion et me dit : 
« Ah ! que n'ai-je su, avant sa mort, les bons servi- 
ces qu'elle t'a rendus et son abnégation admirable ! 
Et comme je Ten eusse remerciée et recompensée 
de toute manicre ! » 

Alors, je lui dis : « Et surtout elle a bien recom- 
mandé à ma mèrc de me répéter, pour qu'à mon 
tourje telesdise, quatre mots, les dei-niers qu'clle 
ait prononcés : 

Que Ia mort est doticc etpréférable à Ia trahison! » 

Lorsque Tadolescente eut entendu ces paroles elle 
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s'écria : « Qu'Allah Tait en sa miséricorde ! Voici 
que, môme après sa mort, elle te devient d'un grand 
secours ! Car elle te sauve, par ccs simples paroles, 
du projet. de perdition que j'avais comploté contrc 
toi et des embúches oü j'avais résolu de te faire 
tomber! » 

A ces paroles étranges, je fus à Ia limite de Téton- 
nement etje m'écriai: « Quedis-tulà? Comment! 
nous étions liés par TaíTection et tu avais résolu ma 
perle ! Quelles sont ces embúches oú tu me voulais 
faire tomber? » 

Elle répondit: « Enfant! ô naif! je vois que tu ne 
te doutes guère de toutes les perfidies dont nous, 
les femmes, sommes capables! Mais je ne veux pas 
insister. Saclie seulement que tu dois à ta cousine 
ta délivrance d'enlre mes mains. Pourtant je ne me 
désiste qu'à Ia condilion que tu n'adresses jamais 
un regard ni une parole à une autre femme que 
moi, que celle femme soit jeunc ou vieille. Sinon 
malheur à toi! Ah ! oui, malheur à toi! Car alors 
tu n'auras plus personne qui te tire de mes mains, 
puisque celle qui te fortiliait de ses conseils est 
morte. Prends donc bien garde d'oublier celte con- 
dilion! Et maintenant j'ai à te faire une prière ! » 

— A 06 moment de sa narralion, Schahrazade vit apiia- 
railre le matin et, discrète, se tut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINGT-UNIÈME NUIT 

Elle dit : 

« Et maintcnant j'ai àtefaire une pricro. » Je dis; 
« Laqiielle? » Elle dit : « Cest de me conduire vers 
Ia tombe de Ia paiivre Aziza pour que je Ia visite et 
écrive sur Ia pierre qui.la recouvre quelques mots 
de déploration. » Je répondis : « Ce será»' pour de- 
main, si Allah le veut ! » Puis je me couchai pour 
passer Ia nuit avec elle; mais toutes les heures elle 
me posait des questions sur Aziza et me disait: 
« Ah ! pourquoi ne m'avais-tu averti qu'elle était Ia 
íille de ton onde ? » Alors moi, à mon tour, je lui 
dis : « A propos, j'ai oublió de te demander Ia signi- 
ficationde ces paroles : « Que Ia mort est douce et 
préférable à Ia trahison ! » Mais elle ne me voulut 
rien dire à ce sujet. 

Le matin, àla premiere heure, elle se leva et prit 
une grande bourse rcmplie de dinars et mo dit: 
« Allons ! lève-toi etconduis-moi vers sa tombo. Car 
jc veux également lui bâtir une coupole ! » Et je ré- 
pondis ; « J'écoute et j'obéis! » Et je sortis et marchai 
devant elle; et elle me suivait en distribuant aux pau- 
vres, tout le long dii chemin, des dinars qu'cllo pui- 
sait dans Ia bourso, et elle disait chaque fois : « Cette 
aumône est pour le repôs de Tâme d'Aziza! » Et nous 
arrivâmes de Ia sorte au tombeau. Alors elle se jela 
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sur le marbre et y versa d'abondanles larmes. Puis 
elle sortit d'un sac de soie un ciscau d'acier et un 
marteau d'or, et grava sur le marbre poli ces vers cn 
caractères cliarmants : 

- Une fois je fiis le passant qui s'arrcla devant 
tine tombe enfouie au milieu du feuillage avec, pleu- 
rant sur elle, sept anémones. Ia tête inclinée. 

Et je dis: « Quipeut bien êtredans cette tombe ? » 
Mais Ia voix de Ia terre me répondit : « Homme ! 
courbe íon front avec respect! lei, dans Ia paix du 
silence, dort une amouretise ! » 

Alors je m'écriai: « O toi qu'a tuée l'amour, femme 
qui dors dans le silence ! piiisse le Seigneur te faire 
oublier les tribulations, et te placer sur le plus haut 
sommet du Paradis ! n 

Infortunés amoureiix, vous êtes délaissés jusque 
dans Ia mort, piãsque nid ne vient essuyer Ia poiis- 
sière de vos tombeaux ! 

Moi, ici, je veitx planter des roses et des fleurs 
amouveuses et, pour les faire mieux fleurir, je les 
arroserai de mes larmes. 

Ensuite elle se leva, et jcta un regard d'adieu à Ia 
tombe d'Aziza et reprit avec moi le chemin de son 
palais. Et elle était devenue três tendre soudain; et 
à plusieurs reprises elle me dit; « Par Allah ! ne me 
délaisse jamais! » Et moi je me hâtai de répondre par 
Tome et robéissance. Et je continuai à me rendre 
régulierement chez elle toutes les nuits ; et elle me 
recevait toujours avec beaucoup d'expansion et de 
chaleur, et n'épargnait ricn pour me faire plaisir. 
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Et je ne cessai d'ôtre ainsi, à manger, à boirc, à em^ 
brasser et à copuler, à vôtir tous les jours des 
robes plus belles les unes que les autres et des che- 
mises plus fines les unes que les autres, jusqu'à ce 
que je fusse devenu extrêmement gras et à Ia limite 
dernière de rembonpoint; et je ne sentais plus ni 
peines ni soucis ; et j'oubliai complètement jusqu'au 
souvenir de Ia pauvre filie de mon oncle. Et je restai 
dans cet état de délices Ia longueur enticre d'une 
année. 

Or, un jour, au commencement de Ia nouvelle 
année, j'étais allé au hamniam et j'avais revôtu ma 
robe Ia plus somptueuse; et, en sortant du ham- 
mam, j'avais bu une coupe de sorbet et humé avec 
volupté les odeurs fines qui se dégageaient de ma 
robe imprégnée de parfums ; et je me sentais encore 
plus épanoui que d'habitude et je voyais toute chose 
en blanc autour de moi ; et le goút de Ia vie m'6tait 
délicieux à Textrôme, et tellement que j'en étais 
dans uh état d'ivrcsse qui m'allégcait de mon pro- 
pre poids et me faisait courir comme un homme 
pris de vin. Et c'est dans cet ótat que le désir me 
vint d'aller répandre Tâme de mon âme dans le 
sein de mon amie. 

Je mo dirigeais donc vers sa maison quand, en 
traversant une ruelle nommée Tlmpasse de Ia Flúte, 
je vis s'aYancer vers moi une vieille qui tenait à Ia 
main une lanterne pour éclairer sa routc et une 
lettre dans sou rouleau. Alors je m'arrôtai ; et elle, 
après m'avoir souhaité Ia paix, me dit... 

— A ce niüinent de sa narralion, Schahrazade vit appa- 
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raitre le matin et ne voulut pas abuser des paroles per- 
mises. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINGT-DEUXIÊME NUIT 

Elle dit: 

Et elle, après m'avoir souhaílé Ia paix, me dit : 
« Mon enfant, sais-tu lire? » Je répondis : « Oui, ma 
bonnelante. » Elle me dit: « Alors, je te prie, prends 
celte lettre et lis m'enle contenu. » Et elle me ten- 
dit Ia lettre; et je Ia pris et Toiivris et lui en lus le 
contenu. II y était dit que le signataire de cette lettre 
était en bonne santé et qu'il cnvoyait ses amitiés et 
son salut à sa sceur et à ses parents. Alors, en enten- 
dant Ia chose. Ia vieille leva les bras au ciei et fit 
des vocux pour ma prospérité, moi qui lui annonçais 
une si bonne nouvelle, et me dit : « Puisse Allah te 
soulager de toutes peines comme tu viens de me tran- 
quilliser le cocur. » Puis elle reprit sa lettre et con- 
tinua son chemin. Alors moi je fus pris d'un pressant 
besoin d'urincr, et je m'accròupis contre un mur et 
satisfis mon besoin ; puis je me relevai, après m'ôtre 
bien secoué, et je ramenai ma robe et voulus m'en 
aller, quand je vis revenir Ia vieille qui me prit Ia 
main et Ia porta à ses lèvres et me dit: « Seigneur, 
excuse-moi, mais j'ai une grâce à te demander et, 
en me Taccordant, tu mettras le comble à tes bien- 
faits, et tu en serás rémunéré par le Rétributeur. Je 
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te pric de m'accompagner tout près d'ici, jusqu'à Ia 
porte de notre raaison, pour lire encore une fois, de 
derrière Ia porte, cette lettre aux fenimes de Ia mai- 
son; car súrement elles ne voudront pas se íier 
au résumé que je leur donnerai moi-môme de 
cette lettre, surtout ma filie, qui est três attachée à 
son frcre, le signataire de cette lettre, lequel nous a 
quittées pour un voyage de commerce depuis déjà 
dix ans et dont c'est Ia première nouvelle, depuis le 
temps que nous le pleurons comme mort. Je t'en 
prie, no me refuse pas cela! Tu n'auras même pas 
Ia peine d'entrer, car tu leur liras cette lettre du 
deliors. D'ailleurs, tu sais les parolôs du Propliète 
(sur lui Ia prière et Ia paix!) au sujet de ceux qui 
soulagent leurs semblables : « Celui qui tire un mu- 
sulman d'une peine d'entrc les peines de ce monde, 
Allah lui en tiendra compte en lui effaçant soixante- 
douze peines des peines de Fautre monde ! » Alors 
moi je me hâtai d'accéder à sa demande et je lui dis : 
« Jlarche devant moi pour m'cclaircr et me montrer 
le chemin ! » Et Ia vieille me préçéda; et, au bout 
de quelques pas, nous arrivàmes à Ia porte d'un 
palais. 

Et c'6tait une porte monumentale, toute lamée 
de bronze ouvragé et de cuivre rouge. Alors moi je 
metins tout contre Ia porte; et Ia vieille jeta un cri 
d'appel en langue persane. Et aussitôt, sans avoir le 
temps de me rendre compte de Ia chose, tant fut 
rapide le mouvement, devant moi, par Ia porte cn- 
trebâillée, une jeune filie légère et potelée, sourlante, 
appariit, les pieds nus sur le marbre lavé; et de ses 
mains elle tenait, de crainte de les mouiller, les plis 
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de son caleçon relevés jusqu'à mi-hauteur de ses 
cuisses ; ses manches étaient également relevécs 
plus haut que ses aisselles qui apparaissaient dans 
Tombre des bras blancs. Et je ne sus ce que je devais 
le plus admirer, de ses cuisses, colonnes d'albâtre, 
ou de ses bras de cristal. Ses chevilles fines étaient 
cerclées de grelots d'or enrichis de pierreries, et ses 
poignets souples, de deux paires de lourdB bracelets 
aux multiples feux; aux oreilles, des pendeloques de 
merveilleuses perles; au cou, une chaine triple dc 
joyaux inestimables ; sur les cheveux, un foulard 
d'un tissu subtil constellé de diamants. Mais, detail 
qui me fit supposer qu'ellc devait ôtre, avant de nous 
ouvrir, en train de se livrer à quelque exercice plu- 
tôt agréable, je remarquai que sa chemise, en dé- 
sordre, sorlait de son caleçon dont les cordons 
étaient desserrés. En tout cas, sa beauté et surtout 
ses cuisses admirables me donnèrent énormément à 
réíléchir ; et je pensai malgré moi à ces paroles du 
poete : 

O jcune vierge, poiir que je devine íoiis les trésors 
cachês, tâche de relever ta robe vers Ia naissance de íes 
cuisses, ô joie demessens! Puis tends-moi Ia coupe 
feriile duplaisir! 

Lorsquc Tadolescente me vit, elle fut toute sur- 
prise, et d'un air candide avec de grands yeux, et 
d"une voix gentille, plus délicieuse que toutes celles 
entendues dans ma vie, elle demanda ; « O ma 
mòre, est-ce là celui qui va nous lire Ia lettre ? » Et 
Ia vieille ayant répondu : « Oui! » Ia jeune filie ten- 
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(litlamain pour me remellre Ia lettre qu'elle venait 
(Ic prendrc de sa mòrc. Mais au moment oíi je 
clinais vcrs elle pour recevoir Ia lettre, soudain, 
comme j'6lais à une distance de deux pieds de Ia 
porte, je me sentis violemment projeté en avant par 
un coup de tête dans le dos, que venait de m'asséner 
lavieille, et poussé à Tintérieur du vestibule, alors 
que Ia vieille, plus rapide que Téclair, se hâtait de 
rentrer derrière moi et fermait vivement Ia porle de 
Ia rue. Et je me vis ainsi prisonnier entre ces deux 
femmes, sans avoir le temps de rélléchir à ce qu'elles 
voulaient me faire, Mais je ne tardai pas à ôlrc lixé 
à ce sujet. En elTet... 

— A ce moriient de sa narration, Schahrazade vit appa- 
railre le malin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
l\ CENTiVINGT-TROISIÈME NUIT 

Elle dit: 

En effet, à peine <5tais-je au milieu du corridor 
quela jeune filie, d'un croc-en-jambe donné avec 
une grande adresse, me jela par terre et s'étendit 
tout de son long sur moi en me serrant dans ses bras 
à m'étoufrer. Et moi je crus que c'était ma mort sans 
paroles. Or, pas du tout! La jeune filie, après quel- 
ques mouvements divers, se releva à demi, s'assit 
sur mon ventre et de Ia main se mit ü me frotter si 
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furieiisement et si longlemps et d'une manière telle- 
ment extraordinaire que j'en perdis Tusage de nies 
sens et fermai les yeux comme un idiot. Alors Ia jeuno 
filie se mit debout et m'aida à me relever; puis elle mo 
prit par Ia main et, suivie de sa mère, mo fit entrer, 
après que Ton out traversé une série de sept corri- 
dors et de sept galeries, dans Tendroit oü elle devait 
habiter. Et moi je Ia suivais absolumont comme un 
homme ivrc, par suite de reíTct produit sur moi par 
ses doigts terriblements experts. Elle s'arr6ta alors 
et me fit asseoir et me dit: « Ouvre les yeux ! » Et 
j'ouvrls les yeux et mo vis dans une immense salle 
éclairée par quatre grandes arcades vitrées, et si vaste 
qu'elle eút pu servir de champ de course aux joutes 
dos cavaliers; elle était entierement pavée de marbre, 
et les murs étaient recouverts de plaques aux cou- 
leurs vives mariées en dessins d'une fmesse extreme. 
Elle était meublée de meubles d'une forme agréable 
et rehaussés de brocart et de velours, ainsi que les 
divans et les coussins. Et au fond de cette salle il y 
avait une vaste alcôve oü se voyait un grand lit 
tout en or, avec dos incrustations de perles et de 
pierreries, et vraiment digne d'un roi tel que toi, 
prince Diadème! , . 

Alors Ia jeune lille, à mon grand ébahissement, 
m'appelant par mon propre nom, me dit : « O Aziz, 
que préières tu? Ia mort ou Ia vie? » Je lui dis: 
« La vie ! /> Elle reprit: « Du moment qu'il en est 
ainsi, tu n'as qu'à me prendre pour épouse! » Mais 
je m'6criai : « Non, par Allah ! car plutôt que de me 
marier avec une libertino de ta sorte, je préfère Ia 
mort! » Elle dit; « O Aziz, crois-moi! marie-toi 
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avec moi, et tu scras ainsi débarrassó de Ia fille de 
Dalila-la-Rouée ! » Jc dis : « Mais qui est donc cette 
filie de Dalila-la-Rouée ? Je ne connais personne de 
ce nom. » Alors elle se mit à rire et me dit r « Com- 
ment, Aziz! Tu ne connais pas Ia filie de Dalila-Ia- 
Rouée? Et voilà déjà un an et quatre mois qu'elle est 
ton amante ! Pauvre Aziz, crains, oh ! crains les per- 
fidies de cette coquine qu'Allah confondc ! En vérité, 
íl n'y a pas sur terre àme plus corrompue que Ia 
siénne ! Que de victimes tuées de sa propre main ! 
Que de crimes commis sur scs nombreux amou- 
reux! Aussi suis-je bien étonnée de te voir encore 
sain et sauf toi-même, depuis le temps que tu Ia 
connais! » 

A ces paroles de Ia jeune filie, je fus à Ia limite 
dcrnière deTébahissement, et je dis : « O ma mai- 
tresse, pourrais-tu m'expliquer coniment tu es par- 
venue à connaitre cette personne et tous ces détails 
inconnus de moi-môme ? » Elle répondit: « Je Ia 
connais aussi bien que le Destin connait ses propres 
décisions et les calamitós qu'il recèle ! Mais avant de 
m'expliqucr là-dessus, je désire apprendre de ta 
bouche le récit de ton aventure avec elle. Car, en- 
core une fois, de te voir sortir vivant d'entre ses 
mains, je suis encore tout étonnée. » 

Alors moi je racontai à Ia jeune filie tout ce qüi 
m'clait arrivé avecmon amoureuse du jardin et avec 
ma pauvre Aziza, Ia filie do mon onde; et elle, au 
nom d"Aziza, compatit énormément à ses peines et 
jusqu'à en pleurer à chaudes larmes, et, en signe de 
dósespoir sans recours, elle frappa ses mains Tune 
conlre Faulre et me dit: « Qu'Allah t'en dédommage 

T. IV. 4 
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par ses bienfails, ô AzizJ Je vois clairement à pré- 
sent que tu ne dois lon salut d'cntre les mains de Ia 
filie de Dallla-la-Rouée qu'à l inlervention de Ia 
pauvre Aziza! Mainlenant que tu Tas pcrdue, garde- r 
toi bien des cmbúches de Ia perfide... Mais il ne 
m'est pas permis de t'en révéler davantage : le secret 
nouslie ! » Je dis : « Oui, certes! tout cela m'cstarrlvé > 
avec Aziza ! » Eile dit: « Ah !■ vraiment, il n'y a plus 
aujourd'hui de femmes aussi admirables qu'Aziza! » 
Je dis : « Blén plus, sache qu'avant de mourir ellc 
me recommanda de dire à mori amoureuse, celleqiie 
tu appelles Ia filie de Dalila, ces simples paroles : 
« Que Ia mort est douce et prcférableà Ia trahison! » 
A peine venais-je de prononcer ces mots qu'elle 
s'ccria : « O Azlz, voilà justcment les paroles dont le 
simple effet te sauva d'une perdition cerlaine. Vivante 
ou morte, Aziza continue à veiller sur toi ! Mais lais- 
sons les morts ; ils sont dans Ia paix d'Allah. Nous, 
occupons-nous du présent: sache donc, ô Aziz, qu'il 
y a longtemps que le désir de favoir à moi me pos- 
sède toute, Ia nuit comme le jour ; et c'est aujour- 
d hui seulement que j'ai pu enfinmetlrela main sur 
toi. Et tu vois quej'ai róussi! » Je répondis : « Oui, 
par Allah ! » Elle continua : « Mais tu es jeune, ô 
Aziz, et tu ne te doutes pas de toules les roueries 
dont est capable une vieille femme comme ma 
mcre ! » Je dis : « Non, par Allah ! » Elle continua : 
« Résigne-toi donc à ta destinée et laisse-toi faire : 
tu n'aurasqu'à te louer de ton épouse. Car, encore 
une fois, je ne veux m'unir avec toi que par contrat 
légitime devant Allah et son Prophètc (sur lui Ia 
prière ct Ia paix !). Et tous tes souhaits scront alors 
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exaucés et au-dclà : richesses, bellcs étoíTes pour tcs 
robes, lurbans légers et immaculés, lout cela te 
viendra sans déponse de ta part; et jamais je ne te 
permettrai de délier ta bourse, car chez moi le pain 
est toujours frais et Ia coupe remplie. Et, en 
retour, je ne te demanderai qu'une scule chose, 
ô Aziz! » Je dis : « Laquelle? » Elle dit: « Cest que 
tu fasses avec moi exactement ce que fait le coq ! » 
Je dis, étonné : « Et que te fait donc le coq ?» 

A ces paroles. Ia jeune filie eut un retentissantéclat 
de rire et si fort qu'elle se renversa sur son derrière; 
et clle se mit à trépider de joie en frappant ses mains 
Tune contre Tautre. Puis elle me dit: « Comment! 
tu ne connais pas le métier du coq ? » Je dis : « Non, 
par Allahlje ne connais point ce . métier ! Quel 
est-il ? » Elle dit: « Le métier du coq, ô Aziz, est de 
manger, de boire et de copuler ! ». 

Alors moi je fus vraiment tout à fait çonfus de 
Tentcndre ainsi parler, et je dis : « Non, par Allah ! 
jene savais point que ce fút là un métier ! » Elle 
répondit; « Cest le meilleur, ô Aziz ! Hardi donc ! 
Lève-toi, ceins ta taille, fortifie tes reins et puis fais- 
le dur, sec et longtemps ! » Et elle cria à sa mère : 
« O ma mère, viens vite ! » ' 

Aussitôt je vis entrer Ia mère, suivie de quatre 
témoins officiels, tenant cliacun un ílambeau allumé, 
et ils s'avancèrent, après les salams d'usage, et s'as- 
sirent en rond. 

Alors Ia jeune filie se hàta, selon Ia couturee, 
d'abaisscr son voile sur son visage et de s'entourcr 
de Fizar (1). Et les témoins s'empressèrent d'écriro 

(') Grand voile. 
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le contrat; et elle voulut générousement recon- 
naitre avoir reçu de nioi une dot de dix mille 
dinars pour tous comptes arricrós ou à venir; 
et elle se constitua ma débitrice, sur sa conscience 
et devant Allah, de cette somme. Puis elle donna Ia 
gratification d'usage aux témoins, qui s'cn allòrcnt, 
après les salams, par oü ils étaient entres. Et Ia mère 
aussi s'éclipsa. 

Alors nous restâmes seuls tous deux, dans Ia 
grande salle aux quatre arcades vitrées. 

— A CO moment de sa narration, Schahrazade vit 
apparailre le maün et, discrète, se lul. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT UINGT-QUATRIEME NUIT 

Elle dit: 

Nous restâmes seuls tous deux, dans Ia grande 
salle aux quatre arcados vitrées. 

Alors Ia jeune filie se leva et se dévôtit et vint à 
moi avec, sur Ia peau, Ia chemise fine seulcment. Et 
quelle chemise ! ô broderies ! II y avait aussi le cale- 
çon limpide ; mais elle se hàta de le faire glisseret, 
me prcnant Ia main, elle me mena au fond de Tal- 
côve, oü elle se jeta avec moi sur le grand lit d'or et, 
haleíante, elle me dit : « Cela nous est maintenant 
permis. 11 n'y a point de honte dans ce qui est 
licite! » Et elle s'étendit, élastique, et m'attira tout 
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contre elle ; puis elle gémit longiiement et fit suivre 
cela d'un frémissement et cela de quelques coquetles 
niinauderies ; et fmit par relever sa cliemise jusqirau 
dossus de ses reins. ' 

Alors moi je ne sus plus guère refréner mes longs 
désirs et, apròs liii avoir sucó les lòvres, alors qu'elle 
se pâmait et s'étirait et battait des paupicros, je Ia 
pénétrai d'outre en outre. Et je vérifiai ainsi Texac- 
titude charmante de ce dire du poete : 

Lorsqiie Ia jeiine cnfant eiit releve sa robc, ma vite 
put sétendre avec aisance stir Ia tonasse de son 
ventre, ó jardins ! 

Et fen découvris Venlrée qtti était atissi eíroite et 
difficile que mapatience et ma vie. 

Mais je pus toutde même avec force y pénétrer,bien 
que de moitié seidement. Alors elle eut un grand sou- 
pirj et je lui dis: 

« Poiirquoi soupires-tu ? » Elle répondit: « Pour 
Ia seconde moitié, d lumière de mon oeil! » 

En eíTet, une fois cela fait premierement, elle me 
dit: « Agis comme tu Tentends, je suis ton esclave 
soumise. Va! viens ! prends-le ! donne-le! tout en- 
tior! ou autrement! Par ma vie cliez toi! donne-le 
plutôt pour que de ma main je m'en pénètre, et que 
jcm'en pacifie les entrailles ! » Et elle ne cessa de 
me faire entendre des soupirs et des gémissements, 
au milieu de baisers, ébats, mouvements et mulli- 
ples copulations, que nos cris n'eussent rempli Ia 
maison et mis toute Ia rue en émoi. Aprcs quoi, nous 
nous endorniimesjusqu'au malin. 
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Alors, comme je me disposais à m"en aller, cllc 
vint à moi avecunrire malinet me dit : « Oü vas- 
lu ? Crois-tu donc, comme ça, que Ia porte de sorlie 
est aussi large ouverte que Ia porte d'entrce ! Aziz, 
détrompe-toi, naif Aziz! Et surtout ne me prends 
pas pour Ia filie de Dalila-la-Rouée ! Ah oui! Hâte-toi 
de délaisser celte injurieuse pensee, Aziz Oublics- 
tu donc que tu m'cs légitimement uni par un ma- 
riage avec contrat, confirmé par laSunna? Si tu es 
ivre, Aziz, dégrise-toi! Et rcntre dans ta raison. 
R.^^garde! La porte de celte demeure, oü nous som- 
mes, no s'ouvre qu'une fois Tan pour un jour seule- 
ment. Lcve-toi, d'ailleurs, et va conlrôler mes 
paroles ! » . 

Alors moije me levai, eíTaré, et me dirigeai vers 
Ia grande porte ; et, Tayant examinée, je constatai 
qu'elle était verrouillée, barree, clouée etcondamnée 
défmitivement. Etje m'cn retournai vers Tadoles- 
cente et lui disqu'en eíTet Ia cliose était exacte. Elle 
sourit, heureuse, et me dit; « Aziz, saclie qu'ici en 
abondance nous avons de Ia farine, des grains, dos 
fruits frais et secs, des grenades à Tócorce desséchée, 
du beurre, du sucre, des confitures, des moutons, des 
poulets et autres choses semblables, de quoi nous 
suffire pendant un nombre appríciable d'années. 
De plus, je suis maintenant aussi súrede ton séjour 
lei, avec moi, Tespace d'une année, que de Texis- 
tence de tout cela! Résigne-toi donc etlaisse cet air 
et ce visage de travers ! » Alors moi je soupirai: « II 
n'y a de recours et de puissance qu'cn Allah ! » Elle 
dit : « Mais de quoi te plains-tu donc, imbécile ? Et 
qu'as-lu à soupirer, du moment que tu m'as donné 
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• les prcuves de ton savoir dans cc métier du coq dont 
- nous noiis entretenions hier encore ! » Et elle se mit 
à rire. Et moi aussi je me mis à rire. Et je ne pus 
alors que lui obéir ct me conformer à ses désirs. 

Je restai donc dans cotte demeure à exercer mon 
métier de coq, à manger, à boiro et à faire Tamour 

• dur, sec et longtemps, durant Ia longueur d'unc 
annúe entière de douze mois. Aussi, au bout de 
rannée, elle élait bien fécondéc ct acçouchait d'un 

- enfant. Et c'cst alors seulement que, pour Ia pre- 
miòre fois, j'entendis le bruit de Ia porte qui criait 
sur ses gonds. Et dans mon âme je poussai un pro- 
fond « Ya Allah ! » do délivrancc. 

Une fois Ia porte ouverte, je vis entrer une quan- 
titc dc scrviteurs et de porteurs qui venaient chargés 
de nourritures fralches pour Tannée suivantc : des 
charges entiôres dc pâtisscrics, de farine, dc sucre, 
et autrcs provisions de cc genrc. Alors moijc bondis 
ct voulus m'cn aller au plus vite vers Ia rue et Ia 
liberte. Mais elle me rctint par le pan de ma robe et 
me dit: « Aziz, ingrat Aziz, attends au moins,jus- 
qu'au soir, rheure cxacte ou tu es entre chez moi 
il y a un an! » Et moi je voulus bien paticntcr 
cncore. Mais à peine le soir venu, je me levai et 
me dirigcai vers Ia porte. Alors elle m'accompagna 
jusqu'au seuil et ne me laissa partir que lorsqu'ellc 
m'eut fait faire le sermcnt de retourner chez elle 
avant que Ia porte ne fút refermée au matin. Et je 
ne pouvais d'ailleurs que m'exécuter, car je lui 
prôtai serment sur le Glaive du Prophète (sur lui 
Ia paix et Ia priòre !), sur le Livre et sur le Divorce ! 

Je sortis donc enfm et me dirigcai en hâte vers Ia 
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maison de mes parcnts, mais en passant par le jar- 
din de mon amie, celle que ma nouvelle épouse ap- 
pelait Ia filie de Dalila-la-Rouée. Et, à ma surpriso 
extrôme, je vis que le jardin était ouvert comme 
d'habitude avec, au fond des bosquets, allumée, Ia 
lantcrne. 

Alors je fus péniblement affecté et même bien fu- 
rieux; etjedisenmon âme... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
paraílre le malin et, discrète, se lut. 

KIAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINGT-CINQUIÊME NUIT 

Ellc dit: 

Alors je fus péniblement afrecté et môme bien fu- 
rieux; ct je dis en mon âme : « Voilà déjà un an que 
je suis absent de ce lieu ; et j'arrive à Timproviste ct 
je trouve toute chose comme par le passé! Eli bien! 
Aziz, il te faut avant d'aller revoir ta mère, qui doit 
te plcurer comme mort, savoir ce qu'est devenue ton 
ancienne amoureuse. Qui sait ce qui a pu sé passer 
dcpuis le temps ! » Je me mis aussitôt à marcher 
três vit.e et, arrivé à Ia salle à Ia voúte cintrée, à Ia 
coupolc d'6bène et d'ivoire, j'y pénétrai vivement. 
Et je trouvai mon amie elle-môme assise dans une 
pose courbée, Ia tôte penchée vers les genoux, et 
une main sur Tune de ses joues; et son teint, qu'il 
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clait changó ! Ses yeux ét.aient humides de larmes et 
son visage, si triste ! Et soudain elle me vit devant 
clle. Et elle sursaula, puis essaya de se lever, mais 
clIe retomba d'6motion. Enfm elle put parler, et me 
dit d'un ton pénélré : « Louange à Allah pour ton 
arrivée, ô Aziz ! » 

Or, moi, vraiment, devant cette joio inconsciente 
de mes infidélités, je fus extrômement confus et je 
baissai Ia tôle; mais je ne tardai pas à m'avancer vers 
monamieet,rayantcmbrasséc,jeluidis: « Comment 
as-tu pu deviner ma venue ce soir ? ;> Elle rcpondit; 
« Par Allah ! je ne savais rien de ta venue. Mais, de- 
puis un an, toutes les nuits je fattends ici même, et 
je pleure solitaire et me consume. Vois comme je 
suis changée par les veilles et les insomnies. Etje 
suis ainsi à fattendre depuis le jour oüje t'ai donhé 
Ia robe en soietoute neuve et oü je t'ai fait promet- 
tre de revenir. Ah! dis-moi, Aziz, Ia cause qui t'a 
retenu si longtemps loin de moi ! » 

Alors moi, ô prince Diademe, naivement je lui ra- 
contai en détail toute mon aventure, etmonmariage 
avec Tadolescente aux belles cuisses. Puis je lui dis; 
« Dailleurs, je dois te prévenir que je n'ai que celte 
seule nuit à passer avec toi, car avant le matin je 
dois être de retour chez mon épouse, qui m'a fait 
prêler serment sur les trois choses saintes ! » 

Lorsque Ia jeune femme eutappris que j'6tais ma- 
rié, elle pâlit, puis resta immobile d'indigtiation ; et 
elle put enfin s'écrier : « Misérable! j'ai été Ia pre- 
mière à te connaitre et tu ne m'accordes môme pas 
une nuit enticre ; ni à ta môre non plus! T'imagines- 
tu donc que je sois aussi douée dc patience que 
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1'admirablc Aziza — qu'Allah aiten sa miséricorde! 
Et penscs-tu que moi aussi je vais me laisser mourir 
de chagrin pour tcs infidélités ! Ah ! perfide Aziz ! 
maintenant nul ne te sauvera de mes mains. Et je 
n'ai plusaucune raison de fépargner, piusquetun'es 
plus bon à rien, toi qui as maintenant une épouse 
et un enfant. Car moi, les hommes mariés,je les ai 
en horreur; et je ne me délecte qu'avec les céliba- 
bataires! Par Allah ! désormais tu ne peux plus me 
servir ; tu n'es plus mien ; et je ne veux pas non plus 
que tu appartiennes à qui que ce soit! Attends un 
pcu !» 

A ces paroles dites d'un accent terrible, tandisque 
les yeux de lajeune femme me perforaient déjà, je 
fus pris d'une certaine apprchension de ce qui allait 
m'arriver. Car soudain, etavant quej'eusse le temps 
de Ia réflexion, dix jeunes esclaves íemmes, plus so- 
lides que des nògres, se précipitòrcnt sur moi et me 
jetèrent à terre et m'immobilisèrent. Alors elle se 
leva et prit un coutelas eflroyable et me dit ; « Nous 
allons fégòrger comme on égorge les boucs trop sa- 
laces ! Et je vais ainsi me venger et venger, par Ia 
môme occasion, Ia pauvrc Aziza dont tu as fait ecla- 
ter le foie de chagrin rentré ! Aziz, tu vas mourir, fais 
ton acte de croyant! » Et, en me disantces paroles, 
elle appuyait son genou sur mon front cependant 
que ses esclaves ne me permettaient môme pas de 
rospirer. Aussi je n'eus plus aucun doute sur ma 
mort, surtout... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit ap- 
paraítre le matin et, discrète, se lut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINGT-SIXIÊME NUIT 

Elle dit; 
/ 

Aussi jc n'eus plus aucim dou te sur ma mort, 
surtout lorsque je vis les mancEuvres exécutccs par 
les csclaves surmon individu. En effet, dcux d'en- 
tro cllcs s'assirent sur mon ventre, dcux me tinrent 
les pieds et deux autres s'assirent sur mes genoux. 
Alors elle-môme se leva et, aidée de deux autres es- 
claves, se mit à me donner sur Ia plante des pieds 
tant de coups de bâton qu« jc m'évanouis de dou- 
leur. Elles durent alors prendre du répit, car je re- 
vins à moi etje criai : « Jc préfòre niille fois Ia mort 
à ces tortures ! » 

Alors elle, comme pour mc faire plaisir, reprit 
reíTroyable coutelas et Faiguisa sur sa pantoufle et 
dit aux csclaves : « Tendez-lui Ia pcau du cou ! » 

A ce moment précis, Allah me fit me remémorer 
soudain les paroles dernières d'Aziza et je m'écriai : 

« Que Ia mort est douce et préférable à Ia trahi- 
son ! » 

A ces paroles, ellejcta un grand cri d'círarement, 
puis elle clama ; « Qu'Allah ait pitié de ton ame, ô 
Aziza! Tu viens de sauvcr d une mort sans recours 
le fils de ton onde! » 
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Après quoi elle mc regarda et me dit : « Mais 
pour loi, qui dois ainsi Ic salut h ces parolcs 
d'Aziza, nele crois pas tout à fait quitte pour cela; 
car il me faut absolument me venger de toi et de Ia 
coqiiine dévergondée qui t'a retenu loin de moi; et 
dans ce double but je vais mc servir du vrai moyen, 
du seul moyen ! Ilé ! vous autres ! » Et, ayant ainsi 
hélé ses esclaves, elle leur dit : « Pesez bien sur lui, 
ét empôchez-le de bouger, et liez-lui solidement les 
pieds ! » Et cela fut immédiatement exécuté. 

Alors elle se leva et alia mettre sur le feu une 
poôle en cuivre rouge dans laquelle elle mit de 
riuiile et du fromage mou ; et elle attendit que le 
fromoge eút fondu dans Thuile bouillante pour rcve- 
nir vers moi toujours étendu par terre et maintenu 
par les femmes esclaves. Elle s'approcha et se baissa 
et me défit mon caleçon; alors de cet attouchement un 
grand frisson me traversa par nappes de terreur et 
de honte : je devinai ce qui allait se passer. M'ayant 
donc mis le ventre à nu, elle saisitmes oeufs et, avec 
une corde cirée, les attacha à Ia racine môme ; puis 
elle donna les deux bouts de Ia corde à deux de ses 
esclaves et leur commanda de tirer avec énergie, 
alors qu'elle-même, un rasoir entre les doigts, d'un 
seul coup de tranchant, fauchait mon mâle, auquel 
elle en voulait spécialement. 

Tu juges, prince Diadème, si Ia doiileur et le dé- 
sespoir me firent m'évanouir. Tout ce que je sais, 
après cela, c'est que, lorsque je revins de mon 
évanouissement, je me vis le ventre aussi net que 
celui d'une femme; et les esclaves étaient en train 
d'appliquer sur ma blessure Tliuile bouillie au 
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fromage mou qui hc tarda pas à arrôter récoulement 
de mon sang. Puis, cela fait, ladolescentc vint à 
moi, me donnaun verrc de sirop pour étancher ma 
soif et me dit d'uii ton méprisant : « Retourne main- 
tenantlà d'oü tu étais venu ! Tu ne m'es plus rien, et 
tune peuxplus me servir à quoi que ce soit, puisque, 
Ia seule chose dont j'avais besoin, je Tai prise ! Et 
mon désir est assouvi! » Et elle me repoussa du pied 
et me chassa de sa maison, en me disant : « Es- 
time-toi heureux de pouvoir sentir encore ta tôte 
sur tes épaules ! » 

Alors moi, douloureusement, je mo trainai jus- 
qu'à Ia maison de ma jeune épouse, en marchant 
pas à pas; et, arrivé à Ia porte, que«je trouvai ou- 
verte, je m'introduisis en silence et aliai tomber 
massivement sur les coussins de Ia grande salle. 
Aussitôt accourut mon épouse qui, me trouvant tout 
pâle, m'examina attentivement et me força a lui ra- 
conlcr Taventure et à lui montrer mon individu mu- 
tilé. Mais je ne pus supporter Ia vue de moi-môme 
et tombai, encore une fois, évanoui. 

Lorsque je revins de mon évanouissement, jeme 
vis étendu dans Ia rue, aii bas de Ia grande porte; 
car mon épouse, elle aussi, m'ayant trouvé tel 
qu'une femme, m'avait jeté hors de sa demeure. 

Alors, dans un état misérable, je me ramassai et 
m"acheminai vers ma maison, oü j'allai me jeter dans 
Ics bras de ma mòre qui depuis longtemps me pleu- 
rait et ne savait sur quelle terre j'étais égaré. Elle 
me reçut en sanglotant, et me vit dans un état de 
pâleur et de faiblesse extrémes... 
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— A ce moment de sa narration, Scliahrazade vit appa- 
raitrele matin et, discrcle, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT VINCT-SEPTIEME NUIT 

Elle dit: 

Elle mo rcçut en sanglotant et me vit dans un 
élat defaiblesseetde pâleurextrômes, etelle en pleura 
davantage. Et moi, de mon côté, le souvenir me 
vint de ma pauvre, de ma douce Aziza, morte de 
chagrin, sans un mot de reproche; et, pour Ia pre- 
miòre fois, je Ia regreltai et versai sur elle des larmes 
de désespoir et de repentir. Puis, comme je venais 
de me calmer un instant,ma mère me dit, des pleurs 
plein les yeux : « Mon pauvre enfant, les malheurs 
habitent notre maison ; je dois t'apprendre Ia pire 
des choses ; ton père est mort! » A cette nouvelle, les 
sanglots me saisirent à Ia gorge et je restai immo- 
bile, puis je tombai Ia face contre terre et restai toute 
Ia nuit dans cet élat. 

Le matin, ma mère me força à me relever et s'assit 
à côté de moi ; mais je restai cloué sur place, à re- 
garder le coin oíi avait Thabitude de s'asseoir ma 
pauvre Aziza, et les larmes coulaient silencieuses sur 
mes joues ; et ma mère me dit: « Ah ! mon fils, voilà 
dix jours déjà que je suis seule dans Ia maison vide 
de son maitre, dix jours que ton père est mort dans 
Ia miséricorde d'AlIah ! » Je dis : « O mère, laisse 
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cela ! Pour le moment je suis tout enticr plein de Ia 
pensée dela pauvre Aziza ; et jene saurais consacrer 
ma douleur à d'autres souvenirs qite les siens. Ah ! 
pauvre Aziza si délaissée par moi, toi qui m'aimais 
vraiment, pardonne au misérable qui t'a torturee, 
maintenant qu'il est puni, et au-delà, de ses fautes 
et de ses trahisons ! » 

Or, ma mère remarquait Tétendue et Ia véritó de 
ma douleur; mais elle se taisait; pour le moment, 
elle se hâta de panser mes blessures et de m"apporter 
de quoi restaurer mes forces. Puis, ces soins une 
fois donnés, elle continua à me prodiguer les mar- 
ques de sa tendresse, et à veiller à mes côtés, òn me 
disant : « Qu'Allah soit béni, mon enfant, de ce que 
de pires calamités ne te soient pas arrivées, et que 
tu aies Ia vie sauve ! » et cela jusqu'à, ce que je fusse 
complètement rétabli, tout en restant malade de 
mon âme et de mes souvenirs. 

Alors ma mère, un jour, aprbs notre repas, vint 
s'asseoir à côté de moi et me dit d'un ton pénétré : 
« Mon fils, je jugc que pour moi le temps est venu de 
te rcmettre le souvenir d'adieu que m'avait confié à 
ton intention Ia pauvre Aziza: avant de mourir, elle 
m'afait Ia recommandation de ne te le donner que lors- 
que j'auraisconstaté chez toi de véritables marques de 
sondeuil et vérifié que tu as définitivement délaissé 
les liens illégitimes oü tu étais pris! » Puis elle 
ouvrit un coffre et en tira un paquet, qu'elle défit 
pour y prendre rétoíTe précieuse sur laquelle est 
brodée Ia seconde gazelle que tu as devant tes yeux, 
prince Diadème ! Et tu vois ces vers qui s'y entrela- 
cent en bordure : 
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De ton désir tu as rempli mon cceiir pour ('asseoir 
dessiis et le broyer ; mes ye.ux, tu les as habitues aux 
veillcs pour toi-même t'endormir ! 

Sous mes yeux et au bruit des battements de mon 
coeur, tu eus des rêves étrangers à mon amour, alors 
que mon cosur et mes yeux fondaient de ton désir! 

Mes soeurs, par Allah ! après ma mort, inscrivez 
sur le marbre de mon tomhcau : 

« O toi qui passes sur le chemin d'Allah, voici Ia 
terre oü repose enfin une esclave d'amour ! » 

Alors moi, scigneur, àlalccture de ces strophcsje 
pleurai d'abondantes larmes et me frappai les joucs 
de douleiir et, en déroulant relolTe, je laissai tombcr 
une feuille de papier sur laquelle ces lignes étaient 
tracées de Ia main môme d'Aziza... 

— A ce moment desanarralion, Schahrazade vit appa- 
railre le matin et, discrète, se tut. 

ET LORSQUE FUT 
' LA CENT VINGT-HUITIÈME NUlT 

Elle dit : 

En déroulant rétoíTe, je laissai tombcr une feuille 
de papier sur laquelle ces lignes étaient tracées de Ia. 
main même d'Aziza : 

« O mon cousin bicn-ainió, sache bien que tu me 
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)> fus plus chcr et pliis prócicux que mon propre 
» sang ct ma vie. Aussi après ma mort jc continue- 
» rai à supplier Allali de te faire prospérer et rcus- 
» sir aiiprcs de toutes celles que tu auras élues. Je 
» sais que dos malheurs fatleindront du fait de Ia 
» filie de Dalila-la-Rouée ! Qu"ils te servent de leçon: 
» et puisses-tu extirper de ton cocur Tamour néfasle 
», des femmes perfides et apprendre à ne plus t'at- 
» tachcr ! Et béni soit Allah qui m'a enlevée Ia pre- 
» mière pour ne pas m'obligcr à 6Ire le témoin dou- 
» loureux de tos souíTrances. 

» Garde, je te prie, par Allah ! cesouvenir d'adicu, 
» cetto ctoíTe oü se trouve brodée Ia gazelle. Elle me 
)) tenait compagnie, durant tes absences. Elle me 
» fut envoyee parune filie de roi, Ia Sett-Donia, prin- 
)> cesse des lies du Camphre et du Cristal. 

» Lorsque tu serás accablé par les malheurs, tu 
» iras à Ia rccherche de Ia princesse Donia, dans le 
» royaume de son pere qui est situé aux lies du 
» Camphre et du Cristal. Mais, ô Aziz, sache que 
» Ia beautó et les charmes inógalables de celte prin- 
» cesse ne te sont pas destinés. Ne va donc pas t'cn- 
» llammer d'amour pour elle ; car elle sera simple- 
» ment pour toi Ia cause qui te tirera de tes afllic- 
» tions et mettra fin aux tribulations de ton ame. 

» Ouassalam, ô Aziz ! » 

A Ia leclure de cotle lettre d'Aziza, (■. prince Dia- 
denie, jc fus encore plus ému de tondresse, et je 
pleurai toutes les larmes de mes yeux, et ma mère 
pleura avec nioi, et cela jusqu'à Ia tombée de Ia nuit. 
Et je restai dans cet 6tat de tristesse morne, sans 

T. IV. 5 
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pouvoir m'cn guérir, Ia longucur d'ime année. 
Alors seulcmentje songcai au départ, pour aller à 

Ia recherche de Ia princcsse Donia, dans Ics lies du 
Gamphre et du Cristal. Et ma mèrc m'ciicouragea 
bcaucoup h voyager, me disant : « Lc voyage, mon 
cnfant, te distraíra et fera s'óvanouir tcs cliagrins. Et 
justement il y a dans notre yille une caravane de 
marchands qui s'apprôle au départ; joins-toi à elle, 
achète ici des marcliandiscs et pars. Puis, au bout 
de trois ans, tu revièndras avec Ia môme caravane. 
Et tu auras oublié tout ce deuil qui pese sur ton 
âme ! Et je serai alors heureuse de te voir Ia poilrine 
dilalce de nouveau ! » 

Je fis donc ce que me disait ma mòre et, ayant 
acheté des marcliandiscs dc prix, jo me joignis à Ia 
caravane, etje me mis à voyoger parlout avec elle, 
mais sans avoir le courage d'étaler ma marchandisc 
comme mes compagnons. Au conlraire! cliaque jour 
je m'asseyais àrécartet je pronais róloíTe, souvenir 
d'Aziza, et rélendais devant moi, et Ia regardais 
longtemps en pleurant. Et cel état continua de Ia 
sorte jusqu'à ce que, au bout d'unc année de voya- 
ges, nous eussions atteint les fronticres du royaume 
oü régnait le pcre de Ia princesse Donia. Cetaient les 
Sept lies du Camplire et du Cristal. 

Or, Icroi dccestorres, ô prince Diadcmc,s'appellele 
roi Schahramàn. Et c'était bien lui, en effet, le pcre 
dc Ia Sett-Donia qui savait broder avec tant d'art les 
gíizclles en question sur les éloíTcs de soie qu'clle 
envoyait à scs amies. 

Mais moi, en arrivant dans ce royaume, je pensai: 
« O Aziz, pauvro infirmc, à quoi dcsormais pcuvcnt 
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te servir les princesses et toulcs Ics adolescentes do 
laterre, ô Azizdevenu aussi lisseque le ventre d'une 
fcmme! » 

— A cemoment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raítre le malin el s'arrêta dans les paroles permiscs. 

MAIS LORSQUE FUT 
n CENT VINGT-NEUVIÈME NUIT 

Elle dit: 

«... A qiioi désormais peuvent te servir les prin- 
cesses et toutes les adolescentes de Ia terre, ô Aziz 
devenii aussi lisse que le ventre d'une femme ! » 

Pourtant je me décidai, me souvenantdes paroíc; 
d'Aziza, à commencer les recherclies nécessaires et à 
prendre les renseignements qui pouvaient m'êlre 
atiles pour arriver à voir Ia filie du roi. Mais toutes 
mes peines furent vaines ; et nul ne sut m'indiquer 
le moyen que je chercliais. Et je commençais à me 
désesperer tout à fait quand unjour, comme je me 
promenais dans les jardins qui entourent laville, et 
que je sortaisde Tun pour entrer dansTautre, et que 
je tachais, par le spectacle de Ia verdure d'oublier 
mes soucis, j'arrivai à Ia porte d'un jardin aux arbres 
magniíiques dont Ia seule vue reposait Tâme endo- 
lorie. Et sur Testrade d'entrée était assis le vieux 
gardien du jardin, un vénérable cheikh à tonne 
mine, de ceux sur le visage desquels est empreinte 
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Ia bénédiclion. Alors jc m'avançai vcrs liii ct, api'òs 
Ics salams d'usagc, jc lui dis : « O chcikh, à qui co 
jardin?.) II dit: « A Ia fillc du roi, SeU-Donia l 
Tu pcux mômc, ô bcl adolosccnt, cntrer le pro- 
niener un raoment ct respircr Todcur des fleurs ct 
des plantes ! » Jc lui dis : « Commc jc tc rcmcrcie ! 
Mais ne pourrais-tu pas mc pcrmcltrc, ô chcikh, d'at- 
tcndre, cache dcrrièrc un niassif de íleurs, Tarrivéc de 
laíille du roi, simplement pour que je mc réjouisscla 
vue d'un seulregardquc jc lui jcllcrai dc mes paupic- 
rcs? » II dit: « Par Aliali! cela non! » Alors je soupi- 
rai Licn fort; et il me rcgarda avec tendresse ; puis il 
me prit Ia main et entra avcc moi dans le jardin. 

Nous nous mimes ainsi àmarcher de compagnie; 
et il me conduisit daris un cndroit charmant, om- 
Lragé par les feuillcs humides ; ct il cueillit des 
fruits, Ics plus niúrs ct Ics plus délicicux, ct meles 
donna cn mc disant : « Rafraichis-toi! 11 n'y a que 
Ia princcsse Donia qui cn connaisse le goút ! » Puis 
il mc dit : « Assieds-toi ! Je vais rcvcnir ! » Et il me 
quilta un moment pour rcvcnir chargj d'un agncau 
grillé, et m'invita à Ic mangcr avcc lui ; ct il me dc- 
peça les morceauxlcs plus délicats, ct me les donna 
avec un plaisir exlrêmc. Et moi j'ctais Licn confus 
de loutes ses bontcs, ct jc ne savais commcnt le, rc- 
mercicr. 

Or, pcndant que nous ctions assis à mangcr ct h. 
causer amicalemcnt, nous cntendimcs Ia porte 
du jardin s'ouvrir cn chantant. Alors le chcikh gar- 
dien me dit vivcmcnt : « Vite ! Lèvc-loi ct cache-loi 
au milicu de ce massif. Et surtoutne houge pas ! » 
Ct je mc hdtai de lui obcir. 
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A peineótais-jc clans macachelte que je vis, dans 
rcnlrc-hâillcmcnt de Ia porte du jardin, apparailrc 
latête d"un eunuquenoir qui demanda àliaute voix : 
« O cheikh gardien, y a-t-il quelqu'un par ici ? La, 
princcsse Donia arrive ! » II rcpondit : « O chef du 
palais, je n'ai personne dans le jardin ! » Et il se 
luita de ccilrir et d'ouvrir toute grande Ia porle. 

Alors, scigneur, je vis entrer par Ia porte Sclt- 
Donia, et jc crus que Ia lune clle-môme descendait 
s ir Ia terre. Et sa beautó était telle que je restai 
cloué sur place, hébéte, sans mouvement, mort. Et 
jc Ia suivais du rcgard, sans pouvoir émettre un 
souffle, malgré Tardeur oü j'étals do lui parler; et je 
demeurai immobile à ma place, durant toute Ia pro- 
menade que fit Ia princesse, absolument comme 
Taltére du désert qui tombe à bout do forces sur les 
bords du lac sans pouvoir se trainer jusqu'à Teau 
limpide. 

Jc compris alors, scigneur, que ni Ia princesse 
Donia ni aucune autre femme ne pouvaient désor- 
mais courir de risques devant Ia femmc que j'élais 
moi-même devenu. 

J'attcndis donc que Ia Sctt-Donia fút sorlie, pour 
prendre congé du cheikh gardien; et je me hâtai 
d'aller rcjoindrc les marchands de Ia caravane, en 
me disant : « O Aziz, qu'es-tu devenu, Aziz? Un 
ventre lisse qui ne peut plus dompter les amou- 
reuscs ! Va ! rctourne près de ta pauvre mère mourir 
en paix dans Ia maison vide de son maitre ! Car 
pour toi desbrmais Ia vie n'a plus de sens ! » Et, 
malgré toutcs les pcines du voyage que j'avais falt 
pour arriver dans ce royaunie, mon déscspoir l'ut 
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tcl, que jc nc voulus plus meítre íi cxccution Ics 
parolcs d'Aziza,qui m'avait formcllement assuré que 
ia princcsse Donia dcvait être pour moi une cause 
de bonheur. 

Jc partis donc avec Ia caravane pour rclourner 
dans mon pays. Et c'est ainsi que j'arrivai sur ces 
lerrcs qui sont sous le pouvoir da roi Soleímân- 
Schah, ton pèrc, ô prince Diadèmc ! 

Et tclle cst mon histoire ! » 

— Lorsque le prince DiaJeme eut onLendu celte 
histoire admirablc et... 

— A ce moment de sa narration, Schahra/.ade vit appa- 
railre le nialin et se tut discrèlemciit. 

MAIS LORSQUE FUT 
n CENT TRENTIÈME NUIT 

Clle dil: 

11 m'est pavenu, ô Roí fortunér que le grand vizir Dan_ 
dân, qui raconlait toule celle histoire au rol Daoulmaliâu 
pendant le siège de Constanlinia, ayant fini Taventure du 
Jeune Aziz, continua ainsi Ia suite de cetle histoire, oü 
Aziz ne cesse d'être intimement inêlé à toutes les choscs 
merveilleuses que nous allons voir : 
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IIISTOIRE DE LA PRINCESSE DONIA AVEC LE PRINCE 
DIADÈME 

Lorsque le prince Diadòme eut entcndu cette his- 
toire admirable et qu'il eut appris combien Ia prin- 
cessc Donia, si mystérieuse, était dcsirable et com- 
bien elle avait en elle de qualités de beauté et était 
experto dans Tart du dessin sur soie et des brode- 
ries, il fut pris, à rheure môme, d'une passion qui 
fit travailler son cocur énormément. Et il résolut do 
tout faire pour parvenir jusqu'à elle. 

II emmena dono avec lui le jeune Aziz, dont il no 
voulait plus se séparer, remonta sur son cheval et 
reprit le cbemin do Ia ville de son pòre, le rol 
Soicímân-Scliah, maitre de Ia Ville-Verte et des 
montagnes d'lspahân. 

La première chose quMlfit fut de mettre à Ia dispo- 
sition de son ami Aziz une três belle maison oü 
rien ne manquait. Et lorsqu'il se fut assuré de Ia 
sorte qu'Aziz avait tout ce qui pouvait lui convenir, 
il retourna au palais du roi son père, et courut s'en- 
fcrmer dans son appartement en refusant de voir 
qui que ce ffit et en pleurant passionnément. Car 
les choses que Fon entend font autant d'impression 
que cellcs que Ton Voit ou que Ton sent. 

Lorsque le roi Soleimân-Schah,* son père, le vit 
dans cet état de changement de teint, ilcomprit que 
Diadème avait du chagrin dans Tâme et des soucis. 
11 lui demanda donc : « Qu'as-tu, ô mon enfant, 
pour changer ainsi de teint et ôlre si afíligé ? » 
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Alors le prince Diadèmo lui raconta qu'il était 
amoureux dc Sctt-Donia, passionnément amoureux 
d'e]le sans Favoir jamais vue, rien qu'en entendant 
Aziz lui dépoindrc sa démarclie gracicuse, scs yeux, 
ses perfections et son art mcrvciilcux dans le dessin 
dcs flours et dcs animaux. 

A cclte nouvclle, le roi Soleimân-Schah fut à Ia 
limite de Ia perplexitéet dit à son fils : « Mon enfant 
ces lies du Camplire et du Cristal sont un pays bien 
éloigné du nôtre ; et quoique Sett-Doriia soit une 
princesse merveilleuse, ici, dans notre ville et dans 
le palais de ta mcre nous ne manquons pas de íilles 
magnifiques et de belles esclaves de toute Ia terre. 
Entre dono dans Tappartement des femmes, ô mon 
enfant, et choisis toutes celles qui fagréeront parmi 
les cinq cents esclaves belles comme des lunes. Et si, 
malgré tout ce choix, aucune dc ces femmes n'arri- 
vait à te plaire, je prendrais pour toi, comme épouse, 
une filie d'entre les filies des róis des pays voisins ; 
et je te promets qu'elle sera bien plus belle et plus 
ingónieuse que ScU-Donia elle-môme ! » II répondit: 
« Mon pcre, je ne souhaite avoir comme épouse que 
Ia princesse Donia, celle-là même qui sait si bien 
peindre des gazelles sur les brocarts. II me Ia faut 
absolument ; sinon je fuirai mon pays, mes amis et 
ma maison et je me tuemi à cause d'clle ! » 

Alors son père vit qu'il était nuisible de le contra- 
rier et lui dit: « Alors, mon fils, prends un peu pa- 
tience, quej'aie le temps d'envoyerune députation au 
roi des lies du Camplire et du Cristal pour lui deman- 
der rdguliòrement, et selon le cérémonial que j'cm- 
ployai anciennement pour moi-môme quand je me 



inSTOir.E DU ROÍ OJIAR... (doma, diadème) 77 

mariai avec ta mère, de te donner sa filie en ma- 
riage. Et s'il rcfiisc, j'ébranlerai sous lui Ia íerre et 
ferai tomber en ruines sur sa tôte son royaurae tout 
cnlier, apròs avoir dévasté ses contrées avec une 
armée si nombreuse, qu'cn se dcployant elle attein- 
drait les lies du Camphre pai son avant-garde, tandis 
que rarriere-garde serait encore derrière les monta- 
gnes d'Ispaluin, fronticres de mon empire ! » 

Cela dit, le roi fit mander Farai de Diadème, Io 
jeune marcband Aziz, et lui dit : « Connais-tu Ia 
routcqui mòne aux lies du Camphre et du Cristal? » 
11 répondit : « Je Ia connais. » Le roi dit : « Je soii- 
liaiterais fort te voir accompagner là-bas mon grand- 
vizir que je vais envoyer auprès du roi de cette con- 
trée. » Aziz répondit; « J'écoutc et j'obéis, ô roidu 
tem ps ! » 

Alors le roi Soleímân-Schah fit appeler son grand- 
vizir et lui dit : « Arrange-moi cette aíTaire de mon 
fils comme tu le jugoras utile ; mais il te faut pour 
celaaller aux Ilesdu Camphre et du Cristal demandef' 
Ia filie du rol comme épouse pour Diadème. » Et le 
vizir répondit par rouie et Tcbéissance, landis que 
le prince Diadème, impatient, se retirait dans son 
appartement, récitant ces vers du poete sur les peines 
t 'amour ; 

« Interrogez Ia mtit ! Elle voiis dirá ma doiileur et 
VéUcjie "plcme de larmes que ma írisíesse module sitr 
mon coeur. 

Interrogez Ia nuit! Elle vous dira que je suis le 
bcrger dont lês yeux comptent les étoiles des nuils, 
alors que sur ses joues tombe Ia grêle des larmes. 
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Stir Ia tcrre je mc sens seul, bien que mon coeur 
soit débordant de désirs, comme Ia femme aitx 
flanes féconds qiii ne írouve point Ia scmence de 
gloire. » 

Et il resta songeur toute Ia nuií rofusant Ia nour- 
riture et le sommeil. 

Mais, sitôt le joür lev6, le roi son pcrc se hâtadc 
venir le trouver, et vit que son teint élait encore 
plus pâle que Ia veille et son changemcnt plus accen- 
tué; alors pour le consoler et lui faire prendre 
patience, il fit hâler les préparatifs du départ d'Aziz 
ct du vizir, et n'oublia pas de les cliarger de riches 
cadeaux pour le roi dos lies du Camphre et du 
Cristal ct tous ceux de son entourage. Et aussitôt ilá 
se mirent en route. 

Et ils voyagèrent ct voyagèrent dcs jours et des . 
nuits, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés en vue des 
lies du Camphre et du Cristal. Alors ils dresscrent 
Icurs tentes sur les bords d'un fleuve ; et le vizir 
dépècha un courrier annoncer au roi leur arrivée. Et 
Ia joúrnce n'ctait pas encore à sa fm qu'ils virent 
venir à leur rencontre les cliambcllans et les émirs 
du roi, qui se mirent aussitôt à leur disposition 
aprèsles salams et les souhaits de bienvenue, et les 
accompagnèrcnt jusqu'au palais du roi. 

Alors Aziz et le vizir entrèrent au palais et se pré- 
sentèrc.nt enire Ics mains du roi auquel ils remirent 
les présents de leur maitre Soleímân-Scliali; et il les 
en remercia, leur disant: « Je les agrée de tout 
coeur amical, sur ma tôte et dans mes yeux ! » Et 
aussilôt Aziz ct le vizir, sclon Tusagc, se rctircrent et 
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restòrent cinq jours dans le palais à se reposer des 
fatigues de leur voyago. 

Mais au malin du cinquième jour, le vizir s'ha- 
billa de sa robe d'honneur et alia, scul celte fois,' so 
présenicr devant le Irône du roi. Et il lui soumitla 
demande de son mailre et se tutrespeclucuscment, 
altendant Ia réponsc. 

Eu enlendant les paroles du vizir, Io roi devint 
Soudain fort soucieux et baissa Ia tôte, et, tout per- 
plexe etsongeur, il resta longlemps ne sachantcom- 
ment faire une réponse à Tenvoyd du puissant roi de 
Ia Ville-Verte et des montagnes d'íspahàn. 

Car il savait, par expórience, combien sa filie avait 
le mariage en'horrcur, et que Ia demande du roi 
allait ôtre repoussée avec indignation comme toutes 
celles qui lui avaient óté déjà faites parles princi- 
paux princçsdes royaun\os avoisinanls et de toutes 
les parties des terres aulQv\r et alentour. 

Enfin le roi finit par relQyer Ia tôle et fit signe au 
chef des eunuques de s'approcher et lui dit : « Va 
trouver immédiatement ta maitresse Sett-Donia, 
présente-lui les hommagcs du vizir et les cadeaux 
qu'il nous apporte, et répcte-lui exactement ce que 
tu viens d'entendre de sa bouche. » Et Teunuque 
baisa Ia terre entre les mains du roi, et disparut. 

Au bout d'une heure, il revint et il avait le nez 
allongé jusqu'à ses pieds ; et il dit au roi : « O roi 
des siòcles et du temps, je me suis prcsoiité devant 
ma maili"esse Selt-Donia ; mais à peine lui avais-je 
formulé Ia demande du seigneur vizir, que ses yeux 
furent pleins de colère, et elle se leva sur son séant 
et saisitune masse et courut à moi pour me casser 
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Ia tôte. Alors moi jé me hâlai do fuir au plus vite ; 
mais elle me poursuivit à travers les portes en me 
criant : « Si mon père veut, malgré tout, me forcer 
quand môme à mc marier, qu'il saclie bien que mon 
époux n'aiira pas le temps de voir mon visage à 
découvert ; je le tuerai de ma propre main et je mo 
tuerai moi-môme apròs ! » ^ 

A ces paroles du chef eunuque... 

— A ce momcnt de sanarralion, Schahrayade vit appa- 
raílrele matin et, commeelle était discrèle, clle ne vou- 
lut pas prolongcr davanlage le récit, cetle nuit-lü. 

MAIS LORSQUE FUT 
IR CENT TRENTE-UNIÈME NUIT 

Elle dit: 

II m'cst parvenu, ô Roi forhmó, qu'à ces paroles 
du chef eunuque, le roi, pòre de Sett-Donia, dit au 
vizir et à Aziz ; « Vous venez d'cntendre de vos pro- 
pres oreilles. Vous transmeltrez donc mes salams 
au roi Soleimân-Schah et vous lui rapporterez Ia 
cliose en lui disant Tliorreur que ma filie éprouve 
pour le mariage. Et qu'AlIah vous fasse parvenir 
dans votre pays en toute sécurite! » 

Alors le vizir et Aziz, ayant vu le résultat négatif 
de leur mission, se hâtèrent de retourner dans Ia 
Ville-Verte et de rapporter au roi Soleímân-Schah 
ce qu'ils avaient entendu. 
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A cclte nouvelle, le roi entra dans une. grande 
colore et voulutdonner immédiatement Tordre à ses 
émirs et ases lieutenants de rassembler les troupes 
et d'aller envahir les contróes dcs lies du Camphre 
et du Cristal. 

Mais le vizir demanda Ia permission de parler et 
dit : « O roi, il ne faut point faire cela, car vraiment 
Ia faute n'est guère au père, mais à Ia filie ; et Tem- 
pôchement ne vient que d'elle seule. Et son père 
lui-môme est aussi ccjntrarié que nous tous. Et 
d'ailleurs je t'ai rapporté les pardos terribles qu'elle 
a dites à TeíTaré chef eunuque ! » 

Lorsque le roi Soleímân-Schah eut entendu son 
vizir, il lui donna raison et fut fort effrayé pour son 
fils de Ia vengeance de Ia princesse. Et il se dit en 
lui-mêrae : « Môme si j'envaliissais- leur pays et 
réduisais Ia jeune íille en esclavage, cela ne nous 
servirait do rien, puisqu'elle a jure de se tuer ! » 

11 fit alors monter le prince Diadème et, aflligé 
d avance de Ia peine qu il allait lui causer, il le mit 
au courant de Ia vórité. Mais le prince Diadème loin 
de se désespéríjir, dit d'un ton forme h son père ; 
«O mon père, crois point que je vais laisser les 
choses en leur éta^t: je le jure devant Allah, Sett- 
Donia sera mon époiise, ou je ne suis plus ton fils 
Diadème ! Au risque de ma vie, je parviendrai 
jusqu'à elle ! » Le roi dit: « Et comment cela ? » 
II répondit : « J'irai en qualité de marciiand ! » 
Le roi dit: « Dans ce cas, prends avec toi le vizir et 
Aziz. » Et aussitôt il fit acheter pour cent millo 
dinars de riches marchandises, qu'il lui oíTrit, et fit 
même vider dans les Lallots des trésors contenus 
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dans ses propres armoires. Etil lui donna ccnt mille 
dinars en or ct dcs clievaux et des cliamcaiix et dos 
mulets et des tentes fastueuses doublóes de soie aux 
couleiirs agréables. 

Alors Diadòme baisa les mains de son pòro et mit 
ses habits de voyage et alia trouver sa mère et lui 
baisa les mains; et sa mère lui donna cent mille 
dinars et' pleura beaucoup et appela sur lui Ia béne- 
diction d'Allah et fit des vccux pour Ia satisfaction 
de son âme et pour son retour en sécurité au milieu 
des siens. Et les cinq cents femmes du palais so 
mirent aussi notoirement à pleurer, en entourant Ia 
mère de Diadòme, et en le regardant, silencieuses, 
avec respect et tendresse. 

Mais Diadème sortit bientòt de Tappartement de sa 
mère et emmena son ami Aziz et le vieux vizir et 
donna Tordre du départ. Et comme Aziz pleurait, il 
lui dit : « Pourquoi pleures-tu, mon frere Aziz ? » II 
dit ; « Mon frère, je sens bien que je ne puis plus me 
séparer de toi; mais il y a si longtemps que j'ai quitté 
ma pauvre mf;ro ! Et maintenant que ma caravane 
va arriver dans mon pays, que devtendra ma mère 
quand elle ne me verra pas avec les marchands ? » 
Diadème dit: « Sois Iranquille, Aziz ! Tu relourneras 
dans ton pays sitôt qu'Allah le voudra après nous 
avoir facilité les moyons de parvenir ànotre but. » Et 
ils se mirent en route. 

lis ne cessèrent donc de voyager en compagnie du 
sage vizir qui, pour les distraire et faire prendre 
patience à Diadème, leur raconlait des histoires 
admirables. Et Aziz aussi récitait à Diadème des 
poèmes sublimes ct improvisait des vers pleins"de 
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charme sur rallcnte d'amour ct sur Ics amants, — 
tcls que ceux-ci entre millc ; 

« Jc mcns, amis, vous conter ma folie et comme 
ramniir a sii me retidre enfant et jcwie à Ia vie. 

Toi que je plcure ! Ia niiit ramve en mon áme ton 
souvenir, et le matin jaillit sur mon front qui n'a 
point connii le sommeil. Oh ! qiiand donc, aprcs Vab- 
icncc, viendra le retour ! » 

Or, au bout d'un mois de voyage, ils arrivòrent 
dans Ia capitale dos lies du Camphre et du Cristal, 
ct, en entrant dans le grand souk dos marchands, 
Diadòme sentit déjà s'aUégcr le poids de ses soucis, 
ct dcs battements joyeux animerent son coeur. Ils 
descendirent, sur Tavis d'Aziz dans le grand kliân, 
ct louèrcnt pour eux seuls tons les magasins du bas 
ct toutes les chambres du haut, en attendant que Io 
vizir allàt lour louer uno niaison dans Ia ville. Et ils 
rangcrent dans les magasins leui's ballots de niar- 
chandises et, après s'êtro reposes quatro jours dans 
le khàn, ils alleront visiter les marchands du grand 
souk dcs soieries. 

En chemin, le vizir dit à Diademo et à Aziz : « Je 
pense àuno clioso qu'il nous faudra faire avant tout, 
sans laquelle nous ne pourrions jamais atteindre Io 
but souhaité. » Ils rópondirent : « Nous sommos 
prôts à fdcouter, car les vieillards sont féconds en 
inspirations, surtoutquand ils ont, comme toi, Tex- 
périence dos aíTaires. » II dit: « Mon idée est que, au 
lieu de laisser les marchandises enfermees dans le 
khàn oü les clients no peuvont les voir, nous ouvrions 
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pour toi, prince Diadòmc, en qualité de marchand, 
une grande boutiquc dans le souk môme dos soic- 
ries. Et tu rcsteras toi-môme à Tentrée de Ia bouli- 
que pour vendre et montrer, alors qu'Aziz s& tiendra 
au fond de Ia boutique pour le passer les étoíTes et 
les dcrouler. Et, do Ia sorte, comme tu es parfaite- 
ment beau, et qu'Aziz ne Test pas moins, en peu de 
temps'la boutiquc será Ia plus achalandée de tout le 
souk. » Et Diadème rópondit : « L'idée est admi- 
rable ! » Et \ôlu, comme il était, de sa belle robe de 
ricbe marchand, il pénétra dans le grand souk des 
soieries suivi d'Aziz, du vizir et de tous ses servi- 
tcurs. 

Lorsque les niarchands du souk virent passer 
Diadème, ils furent complètemcnt éblouis de sa 
beauté et cessòrent de s'occuper de leurs clienls ; et 
ceux qui coupaient les étoffes tinrent leurs ciseaux 
en Tair; et ceux qui achetaient négligeaient leurs 
acbats. Et tous à Ia fois se demandaicnt ; « Est-ce 
que, par hasard, Ic porlier Radouân, qui a les clefs 
des jardins du ciei, aurait oublié de fermer les 
portes, que soit ainsi descendu svir terre ce cé- 
leste adolescent ? » Et d'autres s'exclamaient sur 
son passage : « Ya Allah } que tos anges sont 
beaux ! » 

Arrivés au milieu du souk, ils s'informèrent de 
Tendroit oü se tenait le grand cheikh dos marchands, 
et se dirigcrent vers Ia boutique qu'on se hâta de 
leur montrer. Lorsqu'ils y arrivèrent, tous ceux qui 
étaicnt assis se levèrent en leur honneur, en pen- 
sant: « Ce vieillard võnérable est le père de ces 
deux adolescents si beaux ! » Et le vizir, apres les 
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salams, demanda : « O marchands, quel est d'entre 
vous ccliii qiii est le grand cheikli du souk? » Ils 
répondirent ; « Le voici ! » Et Ic vizir regarda le 
marchand qu'on lui désignait, et vit que c'était iin 
grand vieiliardà Ia barbe blanche, à Ia mine respec- 
table et à Ia figure souriante, qui se hâta anssitòt 
dc leiir faire les honneurs de sa boutique, avec 
de cordiaux souhaits de bienvenue, et qui lesinvita 
à s'asseoir sur le tapis, à ses côtés, et leur dit; 
« Je suis prêtà vous rendre tout service souhaité ! 

Alors le vizir dil: « O chcikh plein d'urbanitc, 
voilà déjà des années.que moi, avec ces deux enfants, 
je voyage par les villes et les contrées pour leur 
faire voir les peuples divers, complóter leur insíruc- 
tion, leur apprendre à vendre et à acheter et à tirer 
leur profit des usages et des niceurs des habitants. 
Et c'est dans ce but que nous venons nous établir 
ici pour quolque temps ; afin que mes enfants se 
rcjouisscnt Ia vue de toutes les belles choses de 
cette ville et apprennent de ceux qui Tliabitent Ia 
doucour des manieres et Ia politesse. Nous te prions 
donc de nous faire louer une boutique spacieuse, 
bien siluce, pour que nous y exposions les mar- 
chandises de notre pays loinlain. » 

A ces paroles,le cheikh du souk répondit: « Cerles! 
il m'cst fort agréable de vous salisfaire. » Et il so 
tourna vers les adolescents pour les mieux regarder 
et dc ce seul coup d'a;il il fut dans un saisissement 
sans bornes, tant leur beauté Tavait ému. Car ce 
cheikh du souk adorait ouvertement et à Ia folie les 
beauxyeux des adolescents, et sa prédilection allait 
à Tamour des jeunes garçons plutôt qu'à celui des 

T. IV. C 
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jciir.cs íillcs ; ct il préférait de beaiicoup le gofit 
acide des pclits. 

Donc il pensa en lui-môme : « Gloire et louange à 
Celui qiii Ics a créés et les a modelés, et d'une 
malière sans vie a forme pareille beaiité ! » Et il se 
leva et Ics servit mieux qu'un esclave ne Teút fait 
poiir ses maitres, et se consacra entiòrement à leiirs 
ordres. Etil se hâtadeles emmener tous trois et de 
leur faire visiter les boutiques disponibles, et ilfinit 
par Icur en choisir une au milieu même du souk. 
Cette boutique était Ia plus belle de toutes, Ia plus 
claire, le plus vaste et Ia mieux exposée aux regards; 
elle clait coquettement bâtie, ornée de devanturesen 
bois ouvrage et d'étagcres superposées et altcrnées, 
en ivoire, en ébòne et en cristal; et Ia rue à Tentour 
clait bien balayée et bien arrosée ; et, Ia nuit, le 
gardien du souk slationnait de préférence devant sa 
porte. Et le clieikh,aussilôt le prix débattu, remitles 
clefs de Ia boutique au vizir, en lui disant : « Qu'AI- 
lah Ia rende une boutique prospere et bénie, sous 
les auspices dece jour de blancheur, entre les mains 
de tcs enfants ! » 

Alors le vizir fit porter et ranger dans Ia boutique 
les marchandises de valeur, les belles étoíTes, les 
brocarts et tous les trésors inestimables qui sortaient 
des armoires du roi Soleimân-Schah. Et, ce travail 
une íbis termine, il emmena les deux adolescents 
prendre un bain au hammam situé à quelques pas, 
près de Ia grande porte du souk, hammam fameux 
pour sa propreté et ses marbres laisants et oü Ton 
accédait par" cinq marches oü etaient rangées les 
socquos de bois, en bon ordre. 
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Les dcux amis,ayant vite fini de prendre Icur bain, 
ne voulurcnt pas altcndre que le vizir cút fini de 
prendre le sien, tant ils avaient hâte d'aller oceuper 
leurpostedansla boutique.Ils sortirentdoncjoyeux,et 
Ia prcraière pcrsonne qu'ils virentfutlevieuxcheikh 
du souk, qui attendait passionnément sur les mar- 
ches Icur sortie du hammam. Or, le bain avait donné 
Leaucoup plus d'éclat à leur beauté et de fraiclieur 
à leur teint; et... 

— A ce momcnt de sa narration, Schahrazade vit ap- 
parailre le malin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
IA CENT TRENTE-DEUXIÈME NUIT . 

Ello dit: 

Or, le bain avait encore donné beaucoup plus 
il'éclat à leur beauté etxle fraicbeur à leur teint; et le 
vieillard les compara, en son àme, à deux jeunes 
faons sveltes et gentils. Et il vit combien leurs jouçs 
étaient devenues roses, et comnie leurs yeux noirs 
s'étaient fonces et leur visage éclairé ; et ils élaient 
devenus aussi tendres que deux rameaux colorés de 
leurs fruits ou comme dcux lunes lactccs et douces; 
ct il pensa à ce vers du poete : 

Atoiichcr sa main seulement, toits mes sens s'éri-j 
gent, et je frissonne ! Comment ferais-je si je voyais 
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son corps oú se marient Ia Ihnpidiíé de l'eau et Vor da 
Ia lumière! 

II alia donc au dcvant d'eux ct Icur dit: « En- 
fants, puissiez-vous vous ôtrc délcctés de ce bain ! 
Et qu'Allah ne vous en prive jamais ct vous le 
renouvelle éternellemont! » Et Diadème répondit de 
sa nianière Ia plus charmante etavec une intonation 
parfaitement gentille: « Nous eussions souhaitó 
partager avcc toi ce plaisir ! » Et tous dcux Tcntou- 
rèront respectueuscmcnt ct, par déférence pour son 
âgc et pour son rang de cheikh du souk, ils mar- 
chèrent dcvant lui, lui ouvrant Ia routc, ct prirent le 
chemin de leur boutiquc. 

Or, conime ils"marchaiont ainsi Ics prcmicrs, Io 
vieux cheikh rcmarquait combion graciouse ctait 
leur démarche et commc leur croupe frcmissait 
sous Ia robe et tressaillait de leurs pas. Alors il no 
put plus comprimer ses élans, ct ses ycux étincc- 
lèrent, et il souffla et renifla, ct il rócita ces strophcs 
au sens compliqué: 

« 11 n'y apoint à s étonner si, examinam les for^ 
mes qui channent.notre cceur, nous les voyons fréniir, 
bien que massives depoids. 

Car toutes les sphères du ciei íressaillcní en íoitr- 
noyant et tons les globes frémissent au mottve-^ 
ment. >1 

Lorsque les dcux adolcsccnts eurent cntcndu ccs. 
vers, ils furont loin d'en deviner le sens et de soup- 
çonner Ia lubricité du vieux cheikh. Au conlrairc !. 
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IIs crurcnt y saisir une délicatc louangc à leur 
intenlion, et ils cn furent três touchés et le remer- 
ciòrcnt et voulurcnt à toute force Fentrainer avec 
cux au liammam, pour lui fairc plaisir, puisque 
G'étalt là Ia plus grande marque d'amitié. ^ Et le 
vieux du souk, apròs quelques difficultés pour Ia 
íorme, accepla en élincelant de desir dans son àme 
etreprit avec eux le chemin du liammam. 

Lorsqu'ils furent entrés, le vizir, qui se séchait 
dans une dos sailes privées, les vit; et, en aperce- 
vant le cheikh, il sortit au. devant d'eux et s'avança 
vers le bassin central, oü ils s'étaient arrètés, et in- 
vita chaleureusement le cheikh à entrer dans sasalle 
à lui; mais le vieillard ne voulait point, disait-il, abu- 
ser de tant de bonté, d'autant que Diadème et Aziz 
le tenaient chacvm par une main et Fcntrainaient 
déjà vers Ia salle qu'ils s'étaicnt réservée. Alors le 
vizir n'insista pas et rentra se séchcr. 

Une fois seuls, Aziz et Diadòme dcshabillèrent le 
vénérable cheikh et se dévètirent eux-mêmes com- 
plètement etcommencèrentpar le masser énergique- 
nient, pendant qu'il coulait vers eux, d'en dessous, des 
regards furtifs ; puis Diadème jura que c'était à lui 
seul que revenait Thonneur de le savonner, et Aziz 
jura qu'il lui restait, à lui, le plaisir de lui verser 
Teau avec le pctit bassin de cuivre. Et, entre eux 
deux, le vieux cheikh se croyait transporte au pa- 
radis. 

Et ils ne cessbrent de Ia sorte de le frictionner, 
savonner et de lui verser l'eau, qu'une fois le vizir 
arrive au milieu d'cux, à Ia grande désolation du 
aícux cheikh. Alors ils répongerent avec les grandes 
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serviettcs chaudcs, puis avec Ics serviettcs fraíchcs 
et parfumces, et rhabillòreiit et Tassircnt sur Tes- 
trade oü ils lui oíTrirent des sorbets au musc et 5. 
Teaii de roses. 

Alors le cheikli fit semblant de prendi-e intérôt à 
Ia conversation du vizir, mais en réalité il n'avait 
d'attenlion et de regards que pour les deux adoles- 
cents qui allaient et vcnaient, gracieux, pour le ser- 
vir. Et, comme.le vizir lui faisait les souhaits d'usage 
aprcs le bain, il rcpondit: « Quelle bénédiction est 
entrée avcc vcus autres dans notre ville! Et qucl 
bonheur que votre arrivée ! » Et il leur récita cetto 
strophe: 

« A leur veime, nos collines ont revcrdi et notre 
sol a tressailli et-refleiiri. Et Ia terre et les habitants 
de Ia terre ensemble se sont écriés: « Aisance doucs 
ct amitié aux hôtes charmants ! » 

Et tous les trois le remercierent pour son oxquiso 
urbaiiitó; et il répliqua: « Qu'Allah vous assure à 
tous Ia vie Ia plus agreable ct preserve, ô marchand 
illustre, tes beaux enlants du mauvais ojil! » Lo 
vizir dit: « Et que le bain to soit, par Ia grâce 
d'Allali, un redoublement do force ct de santé ! Car, 
ô vénérable clieikh, n'ost-cc point que Teau est lo 
vrai bicn do Ia vie en ce monde et le lianimam uu 
séjour de délices? » Le chcikh du souk dit: « Ccrtcs, 
par Allah ! Aussi que de poèmcs adiniraljles lo ham- 
mam n'a-t-il pas inspirés aux gránds poètes! N'cn 
connaisez-vous point quelquos-uns ? » Diadème, lo 
premier, s'6cria : « Si j'en connais? Ecoutcz ceüx-ci; 
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» Vie du hammam, ta douccur est mervcillcitse ! O. 
hammam, ta dtiréc est si òrève! Et que ne inds-jc, 
dam íon sp.in, écoider ma vie toute ! hammam adrni- 
rahle, hammam de mcs sens ! 

Quand tu existct, le Paradis lui-mcme devient 
exécrable ; et si tu étais l'Enfer, je m'y précipiterais, 
avec quel honheur !» 

Lorsque Diadòme eutrécité ccpoème, Azizs'ócria: 
« ]\Ioi aussi jc sais des vers sur le hamniam ! » Le 
clieikh du souk dit: « Réjouis-en nolrc goút! » Aziz 
recita rythmiquement: 

« Cest une demeure qui a pris aux roches fleuríps 
le irs hrodcriei. Sa chaleur te le ferait prendre poiir 
une bouche d'enfer, si Inentôt tu n'en eprouvais les 
délices, et si tu ne voyais en son milieu tant de luncs 
et de soleils ! » 

Lorsqu'il eut fini cette strophe, Aziz s'assit à côlé 
de Uiadcme. Alors le cheikh du souk fut exlrômc- 
ment énierveilló de Icur gentillesse et de leur taleiit 
et s'écria: « Par Allah ! vous avez su unir cn vous 
Tóloquence et Ia beauté ! Laissez-moi maintonant 
vous dire à mon tour quelques vers délicicux. Ou 
plutôt, je vais vous les chanter, car nos chants seuls 
pcuvent rendre Ia beauté de ces rythmes ! » Et le 
clieikh du souk appuya sa main contre sa joue, 
fcrma les yeux à demi, dodelina de Ia tôtc et chanta 
avec mélodie: 

« Feu du hammam, ta chaleur estnotre tíe Ofeit, 
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tii rends Ia force à 'nos corps; et nos ânies par toi 
sallègent et se refont. 

O hammam, mon ami ! Ah ! licãeur d'air, fraicheiir 
de bassins, bruit d'eau, lumière de haut, marbrespurs, 
salles d'ombre, odeurs d'enccns et de corps parfiimés, 
je voiis adore ! 

Tu brúles sans cesse d'une flamme qui jamais ne 
s'élcint, et tu restes frais à Ia sicrface et plein de 
ténèbres doucesl Tu es sombre, hammam, malçjré le 
feii, comme mon âme et mes désirs. O hammam l » 

Puis il rcgarda les adolescents, laissa un instant 
son âme vagabonder dans le jardin de leurJjeauté et, 
s'en ctant inspiró, il recita ces deux stroplies à leur 
intciilion; 

« J'allai à leur demeure, et, des Ia porte, je ftis 
reçu d'un visage gentil et d'un (xilplein de sourires. 

Je goútai toutes les délices de leur hospitalité et 
sentis Ia douceur de leur feul Comment ne serais-je 
pas iesclave de leurs charmes ! » 

A Taudition de cos Ters et de ce chant, ils furent 
exlrômement charmes et émerveillés de Tart du 
cheikli. Aussi le remercierent-ils avcc eíTusion et, 
comme le soirtombait, ils raccompagiicrent jiisqu'à 
Ia porte du hammam et, bien qu'ii eút beaucoup 
insiste auprès d'eux pour leur faire acceptcr son 
invitation à un repas dans sa maison, ils s'excu- 
sèrent et, ayant pris congé de lui, ils s'6loignòrent, 
tandis que le vieuxcheikh s'immobiIisait à les regar- 
der encore. 
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Ils renlròrent donc çhcz cux oü ils mangèrcnt et 
biirent et se couchèrent ensemble dans un bonheur 
parfait, jusqu'au matin. Alors ils sc Icvèrent, ílrcnt 
leurs ablulions et remplircnt Ic dcvoir de Ia prière; 
puis, à Touverlure des portes du souk, ils se diri- 
gèrcnt vers leur boutique qu'ils ouvrirent pour Ia 
première fois. 

Or, les serviteurs avaient bien arrangé Ia bouti- 
que, car ils avaient du goút, et Tavaient tendue de 
drapcries de soie et avaient placé h Tendroit qu'il 
fallait deux tapis royaux, qui pouvaient valoir cha- 
cun mille dinars, et deux coussins bordes de fileis et 
brodés d'or, qui pouA'aient valoir cliacun cent dinars. 
Et sur les étagères, d^ivoire, d'ébène et de cristal 
étaient rangées en bon ordre les marcbandises do 
prix et les trésors incstimables. 

Alors Diadème s'assit sur Tun des tapis, Aziz sur 
Tautre et le vizir se plaça au niilieu, entre cux, 
au centre môme de Ia boutique ; et les serviteurs les 
cntourerent, rivalisant d'enipressement dans Texé- 
cution de leurs ordres. 

Aussi bientôt tous les habitants entendirent parler 
decette boutique admirable,ct les clients y affluòrent 
de toutes parts, et c'était à qui recevrait ses em- 
plettes de Ia main de cot adolescent qu'on nonmiait 
Diadème, et dont Ia réputation de beauté faisait tour- 
ner toutes les tôteset s'envolcr toutes les raisons. De 
sen côté, le vizir, ayant constate que les affaires 
allaient à merveille, recommanda encore une fois à 
Diadème et à Aziz une grande discrétion, et rentra 
tranquillement se reposer à Ia maison. 

Or, cet etat dura de Ia sorte un certain temps, au 



LES MILLE NUITS ET UNE NUIT 

boiit duquel Diadcmc, ne voyant ríen s'annoncer du 
côlc de Ia princesse Donia, commençait à s'impa- 
tienter et même à se déscspéròr jusqu'à en perdre Ic 
^ommcil, lorsqu'im jour, comme il s'entretenait de 
ses peines avec son ami Aziz, sur le devant de leur 
boutique... 

— A ce moment de sa narration, Scliahrazade vit appa- 
railrc le malin el, discròte, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TRENTE-TROISIEME NUIT 

Elle dit: 

Un jour, commo il s'cntretenaitde ses peines avec 
son ami Aziz sur le devant de leur boutique, uno 
vieille femme, três dignoment drapée d'un grand 
voile de satin noir, vint à passer dans le souk; et 
son altenlion ne tarda pas à être attiree par Ia bou- 
tique merveilleuse et Ia beauté dujeune marchand 
assis surle tapis. Et elle fut tellement saisie d'énio- 
tion qu'elle en mouilla ses culotles. Puis elle atlacha 
s s regards sur le jeune homme et pensa en son 
âme,: « Ce n'estcertes pas un homme, mais un ange 
ou quelquo roi d'un pays de rôve ! » Alors elle s'ap- 
procha de Ia boutique et saluale jeune marchand qui 
lui rendit son salut et, sur les signes que lui fit Aziz 
du fond de Ia boutique, se leva en son honneur et 
lui sourit de son plus agróable sourire. Puis il Tin- 
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viía à s'asseoir sur le tapis, et s'assit à côté d'elle et se 
mit à lui faire de Tair avec son évenlail jusqu'à co 
qu'c]le se füt bicn rcposée dans Ia fraicheur. 

Alors Ia vieille dit à Diadèmo : « Mon enfant, ô toi 
qui réunisloutcs les perfcclions et toutes les grâces, 
es-lii de ce pays? » Et Diadòmc, de son parler gentil 
et pur et plein d'attirancc dit: « Par Allah ! ô ma 
mailresse, jamais avant cptte fois je n'ai mis le pied 
dans ces contrées oü jc viens dans le simple bnt de 
me distraire en les visilant. Et, pour occiiper une 
partie de mon temps, je vends et j'aclicte. » La vieille 
dit: « Bienvenu soit Tliôte gracieux de notre ville ! 
Et qu'apportes-tu avec toi en fait de marchandises 
des pays lointains? Fais-moi voir ce que tu as de pius 
beau, carie beau attire Ia beautó! » Diadème fut 
tròs touclié de ses paroles exquises et lui sourit pour 
Ia remercier et dit: « Je n'ai dans ma boulique que 
des choses qui puissent te plaire, car elles sont di- 
gnes des filies des roisctdespersonnes comme toi! » 
La vieille dil : « Jnstementje désirerais faire Tacliat 
de quelque tròs belle élolTe pour une robe destinee à 
Ia princesse Donia, filie de nolre roi Schahramàn. » 

En entendant prononcer le nom de celle qu'il 
aimait tant, Diadème ne se posséda plus d'cmotion 
et cria à Aziz : « Aziz, apporle-moi vite ce qu'il y a 
de plus beau et de plus riche d'enlre nos marchan- 
dises! » Alors Azizouvrit une armoire ménagéedans 
le mur et oü il n'y avait qu'un seul paquet, mais 
quel paquet! L'éloíTc extérieure, frangée de glands 
d'or, était d-un velours de Damas oü couraient, lé- 
gers et colorés, des dessins de llciirs et d'oiscaux 
avec, au. milieu, un éléphant qui dansait enivré. Et 
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dc tout ce paquet sc dégagcait iin parfum qui exal- 
lait ràmc. Aziz Tapporla à, Diadòme qui le déftt 
ct en lira Tunique élolTe qui s'y trouvait et qui avait 
6té sertie pour ne faire qu'une seule robe dcstinée à 
quelque houri ou à quclque princesse merveilieuse. 
(Juant àla décrire, ou à énumérer les pierreries dont 
clle était cnrichic ou les broderies sous lesquelles Ia 
trame disparaissait, les poetes seuls, inspirés d'AlIah, 
pourraient le faire, en vers cadencós. Pour le moins, 
clle devait valoir, sans renveloppe, centmille dinars 
dor. 

Alors Diadòme dcroula lentement TétoITe devant 
Ia vieille qui ne savait plus que regarder de préfé- 
rence, — Ia beaulé de Ia robe ou la íigure adorable aux 
yeux noirs de Fadolescent. Et à regarder ainsi les 
jcunes charmes du marcliand, elle sentait sa vieille 
chair se rcchaufler etses cuisses se serrer avec fièvre; 
ct clle avait une envie considérable de se gratler là 
oü çà Ia dcmangeait. 

Dono, lorsqu'elle put parler, elle dit à Diadòme en 
le regardant avec des yeux humides de passion : 
« L'étoire convient. Combien dois-je te lapayer? » 
II répondit en s'inclinant: « Je suis payó plus que 
mon dú par Ic bonheur de favoir connuej » Alors Ia 
vieille s'écria; « O adorable garçon, lieureuse Ia 
femme qui pcut s'6lendre dans«ton girou et fenla- 
cer Ia taille de ses bras! Mais oü sont les femmes 
qui peuvent te mériter! Pour ma part, je n'en con- 
nais qu une seule sur Ia terre ! Dis-moi, ô jeune faon, 
.quel est ton nom ? » II répondit: « Je m'appellc 
Diadòme! » Alors Ia vieille dit : « Mais c'est là un 
nom qui n'est donné qu'aux fils de róis ! Gomment 
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un niarchand peut-il s'appeler Couronne-des-rois? » 
A ces paroles, Aziz, qui jusque-Ià n.'avait dit mol, 

intcrvint à propos pour tircr son ami d'cmbarras. II 
répondit à. Ia vieille : » II est le fils uniqiic de scs 
parents qui raimcnt tant, qu'ils ont voulu lui don- 
ner un nom comme on en donne aux fils de róis! » 
Elle dit: « Certes ! si Ia Beauté devait ólire un roi, 
c'est Diadème qu'clle choisirait! Eh bicn ! ô Dia- 
dèmc, sache que Ia vieille désormais est ton esclavc! 
Et Allah est garant do sa dévotion à ta personne ! 
Bientôt tu te ressentiras de ce qu'elle va faire pour 
toi. Et qu'Allah te protege et te garde du mauvais 
sort et de rocil des curieux ! » Puis elle prit le pré- 
cicux paquet et s'cn alia. 

Et.elle arriva, encore tout émue chez Sett-Donia 
qu'elle avait allaitée, enfant, et à qui elle tenait lieu 
de mere. Et, en entrant, elle tenait le paquet sous 
le bras, gravement. Alors Donia lui demanda: « O 
nourrice, que m'apportes-tu encore? Fais voir ! » Elle 
dit: « O ma maitresse Donia, prends et regarde! » Et 
elle dóroula soudain rétoíTe. Alors Donia toute heu- 
reuse etles yeux en joie s"6cria; « Ma bonneDoudou, 
oh ! Ia belle robe ! Ce n'cst point làune éloíTe de nos 
pays ! » La vieille dit: « Certes, elle est belle ! Mais 
que dirais-tu alors si tu voyais le jeune marchand 
qui me Ta donnée pour toi ? Allah ! qu'il est beau! 
Cest le porlier Radouân qui a oublié de fermer les 
portes d'Eden pour ainsi le laisser descendre réjouii' 
le foie des créatures ! O maitresse, combien souhaitc- 
rais-je voir cet adolescent radieux s'endormir sur tcs 
seinset... » INIais Donia s'écria : « O nourrice, assez! 
Comment oses-tu me parler d'un homme, et quello 
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fumée te noircit Ia raison ? Ah ! tais-toi! Et donne- 
nioi ccttc robc, que je Ia touclie ct que je Ia voie de 
plus prcs ». Et elle prit rótoíTo ct se mit à lacares- 
ser ct h Ia draper sur sa taille en se tournant vcrs s'a 
nourricc qui lui dit: « Maitresse, tu es belle ainsi, mais 
comme un couple de beauté est préférable à Tunité ! 
O Diademe... ! » Mais Sctt-Donia s'6cria: « Ah ! pos- 
scdéc Doudou, perfide Doudou ! ne dis plus rien. 
Mais va chez ce marchand et demandc-iui s'il a un 
souhait à formuler ou un servi ce à demander; et 
aussilôt le roi mon pere lui donncra salisfaction ! » 
La vieille se mit à rire ct dit, cn clignant de Focil: 
« Un souhait? par Allah ! je crois bicn ! Qui n'a pas 
de souhait ? » Et elle se leva en toute hâte et courut 
à Ia boutique de Diadème. 

En Ia voyanl arriver, Diadème sentit son coour 
s'envoler de joie, et il lui prit Ia main ct Ia fit s'as- 
seoir à, côlé de lui, et lui fit servir dcs sorbcts ct dcs 
confitures. Alors Ia vieille lui dit: « Je fannonce Ia 
bonne nouvelle ! Ma maitresse Donia te salue et te 
dit: « Tu as honoré notrc ville de ta venue et tu Tas 
illuminóe.Et si tu asj.m souhait à faire,formulc-lc ! » 

A CCS paroles Diadòme se réjouit ii Ia limite de Ia 
réjouissance, ct sa poitrine se dilata d'aise et d'épa- 
nouissement ct il pensa en son Ame ; « L'a{ráire est 
faite ! » Et il dit à Ia vieille: « Je n'ai qu'un voju : 
que tu fasscs parvcnir à Sett-Donia une Içttre que 
je vais lui óerire et m'en apportcs laréponse! » Elle 
i-épondit: « J"écoute et j'obóis! » Alors Diadème 
cria à Aziz : « Donnc-moi récritoire de cuivrc, le pa- 
pier et le calam ! » Et, Aziz les lui ayant apportcs, il 
écrivit ccttc Icttrc en vcrs cadencós: 
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« Le papier que voici te porte, ô três haute, les 
» choses miilltplcs, les choses diverses que j'ai trou- 
y> técs en fouillant iin coeur atteint du mal de l'attente! 

» Je mets en première licjne les signes du feu qiá 
» me brúle au dedans ; en seconde licjne mon dcsir et 
)) mon amour; 

» En troisième ligue ma vie et ma paticnce; en 
» quatrième ligne mon ardeur entière ; en cinqiiicme 
)) lig?ie Vextreme envie de mes yeiix à se réjouir ; 

» Et en sixième ligne tme demande de rcndez- 
» vaus ! » 

Puis, au bas de Ia leltrc, il mit ccci cn guise do 
signalure: 

« Cet écrit en vers rythnés et sertis à ta beauté est 
» de lamain de Tesclave de ses longs désirs, de-1'en- 
» fermé dans Ia prison de sa doxãeur, du malade de 
» ses tortures, du postulant de tes regards, — le mau- 
» CIIAND DIAÜÈME. » 

Alors il rclut sa leltre, Ia sabia, Ia plia, Ia caehola 
ct Ia romit à Ia vicille cn lui glissant dans Ia main 
une bourse contenant mil'c dinars pour ses bons ser- 
vices. Etla vieille, apres ses vccux pour Ia réussilo 
revint en toule hàte près de sa maitresse qui lui de- 
manda : « Eh bien ! ma bonnc Doudou, dis-moi co 
qu"a demandéce marchand, que j'aillc aussltôt pricr 
mon pere de le satisfaire ! » La vicille dit: « En 
vérité, ô maitresse, jc ne sais ce qu'il demande, car 
voici une lettre dont j'ignore le conlenu. >> Etellelui 
rcmit Ia leíire.. 



100 LES MILLE NUITS ET UNE NUIT 

Lorsque Ia princesse Donia eut pris connaissance 
du conlcnu, cíle s'écria; « Oh ! refironté marchand ! 
Comment osc-t-il lever les yeux jusqii'à moi? » Et, 
de rage elle se frappa los joues de ses mains et dit : 
« Je devrais le faire pendre à Ia poiie de sa bouti- 
que, cc misérablo ! » Alors Ia vieille, d'un air inno- 
cent, demanda: « Qu'y a-t-il donc de si eíTroyablo 
dans cette leltre? Le marchand réclamerait-il par 
liasard un prix exorbitant pour Ia robe en question? » 
Elle dit: « Malheur ! il ne s'agit là que d'amour et 
de passion! » La vieille rcpliqua; « Cest de Tau- 
dace, vraiinent; aussi devrais-tu, ô maitresse, repon- 
dre à cet insolent pour le menacer, s'il continue ! » 
Elle dit: « Oui! mais j'ai pcur que cela ne contribuo 
à Fenhardir encore! » La vieille répondit: « Que 
non ! cela le fera rentrer en lui-môme ! » Alors Sett- 
Donia dit: « Donne-moi mon écritoire et mon ca- 
lam ! » Et elle écrivit ceci en construction de vers : 

« Aveiigle qui t'illusionncs, tu demandes ã par- 
» venir à lastre, comrne si jamais mortel a pu atten- 
» dre à lastre des nidts ! 

» Or, moi, pour Vouvrir les yeux, je jure, par Ia 
» vérilé de Celui qui t'a forme d'un ver de terre et a 
» créé de linfini Ia virginité des astres immaculés, 

» Que si tu oses répèter ton acte effronté, on te cru- 
» cifiera sur une planche coupée dans le trone de 
» quelque arhre maudit. Et tu serviras d exemple à 
)) tous les insolents ! » 

Puis,ayant cacbeté lalettre,ellela remit fila vieille; 
cclle-ci courut aussitôt Ia porter à Diadòme,qui brft- 
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lait dans rattcnle. Et Diadème, après Tavcir remer- 
ciée, ouvrit Ia leltrc et, sitôt qu'il Teut parcouruc, fut 
pris d'un chagrin extrêníe. et dit tristemcnt à ia 
vieille: « Elle me menace de Ia mort, mais jc ne 
crains point Ia mort, car Ia vie m'est plus pénible. 
rt, aii risque de mourir, je veux lui répondre! » 
La vieille dit: « Par ta vie qiii m'cst chère ! je veux 
t'aider de tout mon pòuvoir et partager avec toi tous 
les risques ! Écris donc ta letlre et me Ia donne ! » 
Alors Diadème cria à Aziz: « Donne à notre bonne 
mère mille dinars ! Et confions-nous à Allah le Tout- 
Puissant! » Et il écrivit sur le papier les stroplics 
suivantes: 

« Voici que, poiir mnn sonhait chi soir, Elle mc me- 
» nacc du deitil et de Ia mort, ignorant que Ia mort 
» c'est le repôs et que les choses n^arrivent qu'aii 
» signo du Destin. 

» Par Allah! Sa pitié ne devrait-ellepas itn peu 
» aller à ceiix dont 1'amour est voué aux Ires purês 
» et três hautes que les yeux des humains n'osent re- 
» garder? 

» O mes Jésirs! yues vains désirs ! ne souhaitez 
w pliis rien, et laissez mon áme s'ensevelir dans sa 
» passion san^ esperance ! 

» Mais toi, femme au coeur dur, ne crois point que 
») je laisserai ('oppression deveúir ma dominatrice. Et 
» plutôt que de souffrir d'une vie sans but désormais 
» et toute de douleur, je laisserai mon áme s'envoler 
» avec mes espoirs I » 

Et ii remit, les larmes aux yeux, Ia lettre íi Ia 
• T. IV. . 7 
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vicille, cn lui disant; « Nous tc dérangcons imitile- 
mcnt, hélas ! je scns bicn que je n'ai plus qu'à mou- 
rir! » Ellc lui dit: « Laissc-là ces Iristos ct faux 
prcssenlimcnts, ct rcgardc-toi, ô bcl adolcsccnt! 
N'cs-lu point Io soleil lui-même? Et n'est-ellc pas Ia 
lune ? Et comment veux-tu que moi, celle dont Ia 
vie cntièrc s'est écoulée dans Ics intrigues d'amour, 
je ne sache pas unir vos beautés? Tranquillise donc 
ton âme et calmo les soucis qui to désolent! Biientôt 
jo fapportcrai dos nouvelles de joio ! » Et, sur ces 
pardos, elle le qüitta... 

— A cemoment de sanarration, SclialirazaJe vitappa- 
raitre le malin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TRENTE-QUATRIÈME NUIT 

Elle dit: 

... Et sur ces paroles, elle le quitla et, après avoir 
cachê le billet dans ses chevoux, elle alia trouver sa 
maitresse. Ello entra chez ello ot lui balsa Ia main 
et s'assit, sans direune parole. Mais au bout de quel- 
ques instants elle dit: « Ma filie bien-aiméej mes 
vieux chevoux sont défaits ct jo n'ai plus Ia force de 
les tresser. Ordonne, je te prie, à Tune de tos 
esclaves de venir me les peigner. » Mais Sett-Donia 
s'écria: « Ma bonno Doudou, je vais moi-mênio te les 
peigner, office que tant de fois tu as rempli à mon 
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égard! » Et Ia princesse Donia dcnoua les tresscs 
blanclies de sa noiirricc et se disposa à les peigner ; 
et le billet aussitôt glissa siir le tapis. 

Alors Sctt-üonia, surprise, voulut le ramasscr, 
mais Ia vieille s'écria: « jMa filie, rcnds-moi ce pa- 
pier ! II a dü se prendre dans mes clieveux cliez Ic 
jcime marchand. Je vais courir le lui rendro ! » Mais 
Donia se liâia de Toiivrir et d'en lire le contenu ; et 
clle fronça les sourcils et s'6cria : « Ah ! Doudou 
scólérate, c'est là une de tes ruses ! Mais qui m'a 
cnvoyé ce marchand calamileux et eíTronté, et de 
quelle terre ose-t-il ainsi venir jusqu'àmoi ? Etcom- 
ment, moi, Donia, me résoudrc íi regarder cet 
homme qui n'est ni de ma race ni de mon sang? Ah! 
Doudou, net'avais-je pas dit que cot insolent allait 
s'cnhardir? » La vieille dit: « En vérité, c'est un 
vrai Cheitân ! Et son audace est une audace d'cnfer! 
Mais, ô ma filie et ma maitresse, écris-lui pour Ia 
dernière fois, ét je me porte garante de sa soumission 
à tes volontés ! Sinon, qu'il soit sacrifié, et moi avce 
lui! » Aussitôt Ia princesse Donia prit le calam et 
rangea ces paroles rythmiquement: 

« Imensé qui sommeilles, qnand le malhenr et le 
» danger sotit planants dans 1'air que tu respires, 

» Ignores-íu qiCil est des fleuves dont il est défendu 
•J) de remonter le cours, et des salitudes interdites que 
» imlpied kumainne foidera jamais?... 

» Et penses-tii touclier aux étoiles de rinfuii, quand 
» tous les hommes iinis ne peuvent de Ia main attein- 
» dre auxpremiers astres de Ia nuit?... 

» Alors !... oseras-tu encore en tes rêves, caresser 
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» OU faireplier dans tes bras Ia taille des hoiiris?... 
» Tu te leurres, ô naif, crois ia reine ! Ou sinon les 

» corhcaux de Vépouvante obscure croasseront bicntôt 
» Ia morl sur ta têle et, battant de leurs ailes de mdt, 
» autour de Ia tombe oü l'on Vétendra, tournoie- 
» rontl 

Puis, ayant plié et cacheté le papier, ellc le remit 
à Ia vieille qui, le lendemain, au matin, se hàta de 
courir le remettre à Diadème. 

A Ia lecture de ces paroles si dures, Diadème 
comprit que jamais plus Tespcrance iie devait vivi- 
fier son coeur, et, se tournant vers Aziz, il lui dit: 
« Mon frère Aziz, dis-moi, que faire maintenant ? Je 
n'ai plus assez d'inspiration pour lui écrire une re- 
pouse décisive! » Aziz dit: « Je,_^ vais essayer à ta 
place et en ton nom ! » Diadème dit: « Oui, Aziz, 
écris-lui en utilisant tout ton art! » Alors Aziz prit 
un papier et y disposa ces strophes: 

« Seigneur Dieu, par les cinq Justes! aide-moi 
» dans Vexchs de mes chagrins et allège mon coeur 
» assombri de Ia suie de mes soucis ! 

n Tu connais le secret dont la flamme mebrúle au 
» dedans, et Ia tyrannie de Ia jeune cruelle qui se 
» refuse à Ia misericorde. 

» Je branle Ia tête, les yeux fermes, et je songe à 
» Vadversité oú je plonge sans espoir jamais de déli- 
» vrance. I 

» Mapatience etmoncourage sont finis, consumés 
» dans Vattente d'un amour qui se refuse ! 

» O rimpitoijable aux cheveux de nuit, es-tii donc 
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» si assurée contre les coiips du Dcsíin et les accidents 
» dii sort capricicux, pour ainsi te plaire à torturer le 
» mal/icureiix qui t'appelle?... 

» Comprcnds! Un malheitreiix qui -pour ta beauté 
» a quitté son père, sa maison, sa patrie et les yeux 
» des favoritos ! » 

Puis Aziz tcndit à Diadcme le papier sur lequel il 
venait detracer cette construction rimée. Et Diadème 
ayant récité les vers pour en apprécier Ia tonalité, 
SC déclara satisfait de loiir alliire générale et dit à 
Aziz : « Cest excellent! » Et il remit Ia lettre h Ia 
vieille nourrice qui courut aussitôt Ia porter à 
Donia. 

Lorsque Ia princesse eut pris connaissance de Ia 
missive, sa colòre bouillonna contre Ia vieille, et 
elle s'écria : « Maudite nourrice, Doudou decalamité, 
c'est toi seulc qui es Ia cause de toutes ces humilia- 
tions que je subis! Ah ! vieille de malheur, je ne veux 
plus te voir devant mes yeux ! Sors vite d'ici, ou je 
vais te faire mettre le corps en lambeaux sous les 
lanières des esclaves! Et je tecasserai moi-mômeles 
os avec mes talons ! » Alors Ia vieille nourrice sortit 
précipitamment, comnie Donia se disposait, en effet, 
à appelcr les esclaves ; et elle se hâta d'aller raconter 
son malheur aux deux amis et se mettre sous leur 
protection. 

A cette nouvelle, Diadème fut três aíTecló et il 
dit à Ia vieille en lui touchant gentiment le menton: 
« Par Allah ! ô notre mère, je sens à cette heure 
doubler mes chagrins à te voir supporter de Ia sorte 
les conséquences de ma faute ! » Mais elle répondit: 
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« Sois tranquille, mon fils, jcsuis loin de renoncerà 
Ia réussite. Caril ne sera jamais ditqiie j'aie élé, une 
foisdans ma vie, impuissante à unir les amoureux! 
Et Ia difficulté ici m'incite encorc davantage h user 
de toulc ma rouerie poiir tc faire parvenir aii but de 
tes désirs ! » Alors Diadcme demanda : « Mais dis- 
moi eníin, ô notre mère, qiiclle est donc Ia cause 
qui a poussé Selt-Donia à prendre ainsi tous les 
hommes en horreur ? » La vieille dit; « Cest un 
songe qu'cllc a eu ! » II s'ccria: « Un songe, pas 
plus ? » Elle dit: « Simplement! Le voici: 

» Une nuit que Ia princesse Donia était endormie, 
elle vit en rêve un oiseleur qui tendait dcs filets dans 
uneclairière, et qui, après avoir semé des grains de 
blé toiit autour, sur Ic sol, s'6loigna et se tint àrallút 
à alíendre Ia chance. 

» Or, bientôt, de tous les points de Ia forôt accou 
rurent les oiseaux et s'abalíirent sur les filets. Et, 
parmi tous ces oiseaux qui becquelaient les grains 
de blé, il y avait deux pigeons, le màle et Ia femelle. 
Et le màle tout en becquetant, faisait de temps en 
temps Ia roue autour de son épouse, sans prendre 
garde aux lacs qui le gueitaient: aussi, dans un de 
ces mouvements, sa patte fut prise dans les mailles, 
qui se rétrécirent et s'embrouillòrent et le firent pri- 
sonnier. Et les oiseaux, effrayés de ses coups d'aile, 
s'envolèrent tous avec bruit. 

» Mais Ia femelle laissa là éparse Ia nourriture et, 
couragcusement, n'eut d'auire souci que de délivrer 
son époux. Et du bec et de Ia tôle elle travailla si 
Lien qu'elle lacéra le filet et finit par délivrer son 
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mâle imprudent, avant que roiselcur oút le lemps de 
venir s'en emparer. Et elle s'envola avec lui, fit une 
promenade dans Tair, pour revenir becqueter Ics 
grains, autour des lacets. 

» De nouveau, Ic mâlc se met à tourner autour de 
Ia femelle qui, cn reculant pour éviter ses déclara- 
tions sans répit, s'approcha trop, par inadvertance, des 
mailles, oü elle fut prise à son tour. Alors le mâle, loin 
de se préoccuper du sort de sa compagne, s'envola 
à tire d'aile avec tous les oiseaux et laissa de Ia sorte 
l oiseleur courir s'emparer de Ia captive, qui fut sur 
riieure égorgée ! 

» A ce songe, qui Ia saisit d'(^motion, Ia princesse 
Donia se réveilla tout en larnies et m'appela pour 
me raconter, tremblante, sa vision, et conclure en 
s'écriant: « Tous les males se ressemblent, et les 
hommes doivent ôtre pires que les animaux : il.n'y 
a, pour une femme, rien de bon à espérer de leur 
égolisme ! Aussi, je jure devant Allah que jamais je 
ne connaitrai rhorreur de leur approche ! » 

. Lorsque le prince Diadème entenditces parolesde 
Ia vieille, il lui dit : « Mais, ô notre mère, ne lui 
as-tu donc pas dit que les hommes n'étaient pas 
tous comme ce traitre de pigeon, et que les femmes 
n'étaient pas toutcs comme sa iidèle et malheureuse 
compagne ? » Elle répondit : « Rien de tout cela ne 
put depuis Ia íléchir; et elle vit solitaire dans Tadora- 
tion de sa seule beauté! » Diadème dit: « O ma mère, 
je t'en prie, il me faut tout de même, au risque de 
mourir, Ia voir, ne fut-ce qu'une fois, et mü pénétrer 
Tâme d'un seul de ses regards ! O vieille bénie, fais 
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cela poiir moi, en tirant quclque moyen de ta 
ferlile sagesse ! » 

Alors Ia vieille dit: « Sache, ô lumière de mes 
yciix, qu'au bas du palais oü habite Ia princcsse 
Donia, il y a un jardin, róscrvé à ses scules prome- 
nades,etoü elle vient une fois par mois seulement, 
accompagnée de ses suivantes, et après avoir pris Ia 
précaution, pour éviter les regards des passants, d'y 
pénélrer par une porte secrete. Or, c'est justement 
dans une semaine le jour de promenade de Ia prinr 
cesse. Et c'est moi-même qui viendrai te servir de 
guide et te mettre en prósencede Tobjet aimé. Et je 
suis persuadée que, malgré toutes ses préventions, 
lorsque Ia princesse faura seulement vu, elle ne 
pourra qu'être vaincue par ta beauté : car Tamour 
est un don d'Allah et vient quand II lui plait ! » 

Alors Diadème respira un peu plus à son aise et 
remercia Ia vieille et l invita, puisqu'elle ne pouvait 
plus se présenter devant sa maitresse, à accepter 
I hospitalité de sa maisón. Et il ferma Ia boutique; et 
tous trois prirent le chemin du logis. 

En route, Diadème se tourna vers Aziz et lui dit: 
« Mon frère Aziz, comme je ne vais plus avoir le 
loisir d'aller à Ia boutique, je te Ia còde cntiòrement. 
Et tu en feras ce que bon te semble! » Et Aziz répondit 
par Touie etrobéissance. 

Sur ces entrefaites, ils arrivèrent à leur maison et 
se hâtèrent de mettre le vizir au courant de toute 
rhistoire, et lui parlerent aussi du songe de Ia prin- 
cesse et du jardin oü Ton devait tenter de Ia rencon- 
trer. Et ils lui demandèrent son avis sur Ia question.' 

Alors le vizir réfléchit pendant un bon moment, 
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puis il releva tôte et leúr dit; « J'ai trouvé Ia solu- 
tion ! Allons d'abordau jardin pour bien examiner les 
lieux.)) Et il laissa Ia viellle au logis et se dirigea 
aussitôt avec Diadèmo et Aziz vers le jardin de Ia 
princesse. Lorsqu'ils y arrivèrent, ils virent, assis à 
Ia porte, le vieux gardien qu'ils saluòrentet qiiileur 
rendit leur salut. Alors le vizir, avant tout, com- 
mença par glisserdans lamain dii vieux cent diiiars 
en lui disant : « Brave onde, nous désirerions tant 
cnlrer nous rafraichir Tâme dans ce beau jardin et 
mangerun morceau près des fleurs et de Teau! Cir 
nous sommes des étrangers qui cJiercJions partout 
les beaux endroits oú se réjouir ! » Alors le vieux 
prit Targent et dit : « Entrez donc, mes hôtes, et 
prenez vos aises en attendant que je coure vous 
acheter ce qu'il faut pour manger. » Et il les fit péné- 
trer dans le jardin, pour aller au souk leur acheter 
les provisions de bouche et revenir bientôt avec un 
mouton rôti et des pàtisseries. Et ils s'assirent tous 
en rond sur le bord d'un ruisseau, et niangèrent leur 
plein. Alors le vizir dit au gardien : « O cheikh, ce 
palais qui est là, devant nous, a Tair en bien mau- 
vaisétat. Pourquoi donc ne le fais-tu pas réparer? » 
Alors le gardien s'ócria : « Par Allali ! ce palais est 
celui de Ia princesse Donia, qui le laisserait tomber 
en ruines plutôt que de s'en occuper : elle vit trop 
retiróe pour prôler son attention à ces choses-là. » 
Le vizir dit: « Que c'est dommage, ô brave cheikh ! 
Le rez-de-chaussee, au moins, devrait ôtre un peu 
blanchi, ne fút-ce que pour tes propres yeux. Si tu 
veux, je ferai moi-même tous les frais de Ia répara- 
tion. » Le gardien dit: « Qu'Allah fécoute! » Le 
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vizir dit ; « Prends alors cès cent dinars pour ta 
peine, et va chcrclicr Ics niaçons, et aiissi un peintre 
qiii soitfort verse dans Ia délicatesse du coloris. » 

Alors le gardien se hàta d'aller chercher les 
maçons et le peintre, auxquels le vizir donna les ins- 
tructions nécessaires. En effct, une fois Ia grande 
salle du rez-de-chausséebienréparéeetbien blanchie, 
le peintre se mit au travãil et, suivant les drdres du 
vizir, il peignit une forêt et, au cceur de Ia forêt, des 
filets tendus oíi un pigeon était pris et battait des 
ailes. Et lorsqu'il eut íini, le vizir lui dit : « Peins 
maintenant de Tautre côté Ia môme chose, mais en 
figurant un pigeon mâle qui vient délivrer sa com- 
pagne et qui alors est capturé par Toiseleur et sacriíié, 
victime de son dévouement. » Et le peintre exécuta 
le dessin en question; puis, largement, rétribué, il 
s'en alia. 

Alors le vizir et les deux jeunes gens et le gardien 
s'assirent un instantpour bienjuger deTeíTet et du 
ton. Et Diadòme, malgré tout, était triste ; et il 
regardait cela, tout songeur ; puis il dit à Aziz : 
« Mon frère, dis-riioi encore quelques vers pour faire 
diversion aux tortures de mes pensées.wEt Aziz dit: 

« Ihn-Sina, dans ses écrits sur Ia inédecine, pres- 
crit ceci comtne remède sitprême : 

La souffrance d'amour n'a d'autre remède que le 
chant bien rijthmé et Ia coupe légère dans les jardins ! 

J'ai suivi lesparoles d'Ibn-Sina, mais sans résultat, 
hélas l Alors, pour essarjer, je courus à d'aiilres 
amours, etje vis le Destin me sourire et me dispenser 
Ia guérison. 
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Ibn-Sina! tu t'es trompé! La scitlc médecine à 
J'amour, c'est encore Vamour ! » 

Alors Diadème dit à Aziz : « Le poète a pcut-êlre 
raison. Mais, comme c'est difficile, quand Ia volonté 
s'en cst allée ! » Puis ils se levèrcnt et saluèrent le 
vieux gardien et rentrèrent à Ia maison, retrouver 
Ia vieille nourrice. 

Or, comme Ia semaine était écoulée, Sett-Donia 
voulut, selon son habitude, faire sapromenade dans 
le jardin. Mais alors elle sentit combien sa vieille 
nourrice lui nianquait, et elle se desola et fit un 
retour sur elle-môme et s'aperçiit qu'elle avait été 
inhumaine à Tégard de celle qui lui avait tenu lieu 
de mère ; et aussitôt elle envoya un esclave au souk 
et un autre esclave chez toutes les connaissances de 
Doudou pour Ia chercher et Ia ramener. Et juste- 
ment Doudou, après avoir fait à Diadème toutes les 
recommandations nécessaires pour ce jour, qui était 
celui de Ia rencontre au jardin, se dirigeait seule du 
côté du palais, et Tun des esclaves Taborda respec- 
tueusement et Ia pria, au nom de sa maitresse, qui Ia 
pleurait, de rentrer pour Ia réconcilialion. Ce qui 
fut fait, apròs quelques difficultés pour Ia forme : et 
Donia Tembrassa sur les joues, et Doudou lui baisa 
les mains, et toutes deux, suivies des csclaves fem- 
mes, franchirent Ia porte secrète et cnlrèrent au 
jardin. 

Or, de son côté, Diadème s'était conformé aux 
inslructions de sa protectrice. En effet, après le 
départ de Doudou, le vizir et Aziz se levèrent et Tha- 
billèrent d'une magnifique robe vraiment royale et 
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qui pouvait ccrtaincment valoir cinq millc dinars, et 
lui ceignirent Ia taille d'une ccinture d'or filigrané, 
toutc incrustée de pierrcries, avec une agTafed'émc- 
raudcs, et autour du front ils lui mirent un turban 
de soie blanche avec de fins dessins d'or et une 
aigrctte de diamants ; puis ils appelèrent sur lui les 
bénédictions d'Allah et, après Tavcir accompagné 
jusqu'en vue du jardin, ils s'en retournèrent pour 
Ty laisserpénélrer plus facilement. 

Diadème donc, en arrivant à Ia porte, trouva assis 
le bon vieux gardien qui, en le voyant, se leva 
aussitôt en son honneur et lui rendit son saiam avec 
respect et cordialité. Et, comme il ignorait que Ia 
princesse Donia fút entrée dans le jardin par Ia 
porte secrète, il dit à Diadème : « Le jardin est ton 
jardin, et je suis ton esclave! » Et il lui ouvrit Ia 
porle en le priant de Ia franchir. Puis il Ia referma et 
revint s'asseoir à Ia place accoutumée en louant 
AHah dans ses créatures. 

Quant à Diadème, il se hâta de faire ce que Ia 
vieille lui avait prescrit : il se blottit derrière le 
massif qu'elle lui avait indiqué, h attendre là le 
passage de Ia princesse. Voilà pour lui! 

Mais pour ce qui est de Sett-Donia, voici! La 
vieille, tout en se promenant, lui dit : « O ma 
maitresse, j'ai à te dire quelque chose qui contri- 
buera à to rendre plus reposante Ia vue de ces beaux 
arbres, de ces fruits et de ces fleurs ». Donia dit : 
« Je suis prôte à fécouter, ma bonneDoudou ». Elle 
dit: « Tu devrais, vraiment, renvoyer au palais 
toutes ces suivantes qui fempêchent de jouir tout à 
ton aise de Tair du tenips et de cette déliçieuse 
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íraicheur. Ellcs ne sont vraiment qu'une gène pour 
toi. » Donia dit : « Tu dis vrai, ô nourrice ! » Et elle 
renvoya aussilôt, d'im signe, ses suivantes. Et c'est 
ainsi que, toute seule, suivie de Ia vieillc seulement, 
Ia princesse Donia s'avança du côté du massif oü se 
trouvait Diadème, invisible. 

Et Diadème vit Ia princesse Donia ; et d'un regard 
il put juger de sa beaulé et il en futtellement saisi 
qu'il s'évanouit sur place. Et Donia continua son 
chemin et s'avança du côté de Ia salle oü le vizir 
avait fait peindre Ia scène de Toiseleur; et, sur Tin- 
jonctionde Doudou, elle y pénétra, pour Ia première 
fois do sa vie : car jamais auparavant elle n'avait eu 
Ia curiosité de visiter ce local reserve aux gens de 
service du palais. 

A Ia vue de cette peinture, Sett-Dónia fut à Ia 
limite de Ia perplexité et s'écria : « O Doudou, 
regarde ! c'est mon rêve d'autréfois, mais tout à 
rebours ! Seigneur ! Ya rabbi! comme mon âme est 
émue ! » Et comprimant sori cccur, elle s'assit sur le 
tapis et dit : « O Doudou, me serais-je donc trompée? 
Et Eblis le Malin se serait-il ri simplement de ma 
crédulité aux songes ? » Et Ia nourrice dit : « Ma 
pauvre enfant, ma vieille expérience favait cepen- 
dant bien prévenue de ton erreur ! Mais sortons nous 
promener encorc, niaintenant que le soleil descend 
et que Ia fraiclieur est plus douce dans Tair aroma- 
tique. » Et elles sortirent au jardin. 

Or, Diadème était revenu de son évanouissement 
et, comme le lui avait recommandé Doudou, s'élait 
mis à se promener lentement, d'un air indiíTérent 
comme atlentif seulement à Ia beauté du paysage. 
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Aussi, à un détoiir d'allée, Sett-Donia Taperçat et 
s écria : « O nourrice ! Vois-tii ce jeime homme ? 
Regarde comme il cst beaii, et quelle taille et quelle 
démarche ! Le connaitrais-tu ? par hasard, dis ! » Elle 
rcpondit : « Je ne le connais point, mais ce doit 
être, à en juger siir son air, le fils de quelque roi. 
Ah ! ma maitresse, qu'il est merveilleux ! ah ! com- 
bien! ali! mon âme ! » Et Sett-Donia dit : « II est 
tout h fait beau ! » La vieille dit : « Tout à fait! 
Heureuse son amante ! » Et, à Ia dérobée, elle fit 
signe à Diadème de sortir dii jardin et de s'en 
retourner chez lui. Et Diadème comprit et continua 
son chemin vers le dehors, cependant que Ia prin- 
cesse Donia le suivait encore du regard et disait à sa 
nourrice : « Sens-tu, ô Doudou, le changement qui 
se fait en moi? Est-ce possible que nioi, Donia, je 
puisse cprouver un tel Irouble à Ia vue d'un homme! 
O nourrice, je sens moi-mème que je suis prise et que, 
maintenant, je vais à mon tour te demander tes bons 
offices. » La vieille dit : « Qu'Allah confonde le Ten- 
taleur maudit! Te voilà, ô maitresse, prise dans les 
iilets ! Mais aussi, qu'il est beau, le màle qui va te 
délivrer! » Donia dit ; « O Doudou, ma bonne 
Doudou, il te faut absolument m''amener ce beau 
jeune homme! Je ne le veux que de les mains, 
nourrice, chère nourrice ! Cours vite, de gràce, me 
le chercher ! Et voici, pour toi, mille dinars et une 
robe de mille dinars. Et si tu refuses, je meurs! » 
La vieille dit ; « Retourne alors au palais, et laisse- 
moi agir à ma guise. Je te promets Ia réalisation de 
cette union admirable ! » 

Et aussitôt elle quitta Sett-Donia et sortit retrouver 
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Ic bcau Diadènib, qui Ia reçut avec joie ct commença 
par lui donner mille dinars d'or. Et Ia vicille lui dit: 
« II s'est passe tclle et telle chose. » Et elle lui 
raconta l émotion de Sctt-Donia ct Iciir dialogue. Et 
Diadème dit : « Mais à quand notre iinion ? » Elle 
répondit: « Demain sans faute ! » Alors il lui donna 
encore une robc et des cadeaux pour mille dinars 
d"or, qu'elle accepta en lui disant: « Je viendraimoi- 
môme té prendre à rheurc propice. » Et elle s'en 
alia en toute hâte retrouver sa maitresse Donia, qui 
Tattendait anxieuse et qui lui dit : « Quelles nou- 
yelles, ô Doudou, ni'apportes-tu de Tami? » Elle 
répondit ; ? J'ai réussi à retrouver ses traces et àlui 
parler. Dès demain, je te Tamènerai par Ia main. » 
Alors Selt-Donia fut au comble du bonheur ct donna 
à sa noürrice mille dinars d'or ct des cadeaux pour 
mille autres dinars. Et, cette nuit-là, tous les trois 
s'cndormirent Tâme imprégnée de respérance douce 
et du contentement. 

Or, à peinc matin, Ia vicille était déjà à Ia 
denieurc de Diadème, qui Tatlendait. Elle déíit un 
paquet qu'elle avait apporté ct en tira des vôte- 
ments de fcmme dont elle habilla Diadème, et fmit 
par Tcnvelopper complètement du grand izar et lui 
couvrit le visage d'une voilctte épaisse; puis elle lui 
dit : « Maintenant imite dans ta démarche les mou- 
vements des femmes qui balancent leurs hanches à 
droite ct à gaúche, et fais des petits pas, comme les 
jeunes viergcs. Et surtout laisse-moi répondrc seule 
à toutes les questions des gens, et sous n'importe 
quel prétexte nc fais cntendre ta voix ! » Et Diadème 
répondit par Tome et Tobóissance. 
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Alors ils sortirent lous deux et so mirent càmarciier 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Ia porte du 
palais dont le gardien était justement le chcf 
eunuque en personne. Aussi à Ia vue de Ia nouvelle 
vcnue, qu'il ne connaissait pas, le chef eunuque 
demanda à Ia vieille : « Qui est donc cetle jeune 
personne que je n'ai jamais vue. Fais-là un peu 
approcher, que je Texamine : les ordres sont formeis, 
et je dois palper en lous sens et, s'il le faut, mellre 
nues toutes les nouvelles esclaves dont j'ai Ia res- 
ponsabilité ! Or, celle-ci, je ne Ia connais pas : laisse- 
moi donc Ia palper de mes mains et Ia voir de mes 
yeux! » Mais Ia vieille se recria, disant: « Que dis- 
tu là, ô clief du palais! Ne sais-tu... » 

— A ce moment de sa narralion, Schahrazade vit ap- 
poraitre le malin et, discrète selon son habilude, na 
prolongea pas davanlage le récit celle nuit là. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TRENTE-CINQUIEME NUIT 

Elle dit: 

« Que dis-tu là, ô chcf du palais! Ne sais-tu que 
cette esclave, c'est Sett-Donia elle-môme qui Ten- 
voie chercher pour utiliser son talent de brodeuse 
sur étoffe ? Et ne sais-tu donc que c'est une de celles 
qui exécutent, sur Ia soie, les dessins admirables de Ia 
princesse ? » Mais Teumique se renfrogna et dit: « II 
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n'y a pas de brodcries qui tienncnt! II me faut abso- 
lument palpcr partout Ia nouvelle venue et Texa- 
miner de face, de dos, de ílanc, de haut et de 
bas ! » 

A CCS paroles. Ia vieille nourrice monlra los 
signes d'ime íureur extreme et se planta devant 
Teunuque et lui dit : « Et moi qui favais toujours 
pris poiir le niodèle de Ia politesse et dcs bonnes 
maniòres! Que t'arrive-t-il dónc soudain ? Voudrais- 
tu m'obliger à te faire chasser du palais ? » Pais 
elle se tourna vers Diadòme dcguisé ét lui cria : 
« Ma filie, excuse notre clief! Cest une plaisantcrie 
de sa part ! Passe donc sans crainte! » Alors Dia- 
dòme-franchit Ia porte en niouvant ses hanches eten 
jelant un sourire, sous Ia voiletlc, au chef eimuquc 
immobilisé par sa beauté que laissait transparailre 
fétoffe douce. Et, guidé par Ia vieille, il entra dans 
un corridor, puis dans une galcrie, puis dans d'autres 
eorridors et d'autrcs galeries, jusqu'à ce qu'il arrivàt, 
au bout de Ia septicmé galcrie, à une salle qui don- 
nait sur une grande cour par six portes aux rideaux 
abaissés. Et Ia vieille lui dit : « Compte les portes 
l une après Tautre et entre par Ia septième : et tu 
trouveras, ô jeune marcliand, ce qui est au-dessus 
de toutes les richesses de Ia terre, Ia fleur vierge, 
lá jeune chair et Ia douccur qu'on nomme Sett- 
Donia ! » 

Alors le prince Diadômd, sous ses habits de femme, 
compta les portes et entra par Ia septième. Et, 
laissant retomber les rideaux, il releva Ia voilelte 
qui lui cachait les traits. Or, Sett-Donia, en ce 
moment, était endormie sur le divári. Et elle n'était 

T. IV. 8 
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\'ètue que de Ia Iransparence seulement de sa peau de 
jasmin. Et d'elle toute se dégageait Tappel aiix 
caresses inconnues. Alors, d'un mouvement, Dir,- 
dcme se dégagea des vêtements qui Tencombraiei t 
et, svelte, bondit vers le divan et prit dans ses 
bras laprinccsse endormie. Et le cri d'eírarementde 
Ja jeune filie, soudain réveillée, fut étouflé par les 
lèvres qui Ia dévoraient. Et c'est ainsi qu'eut lieu Ia 
rencontre premicre du bcau prince Diadème et de Ia 
princesse Donia, au niilieu des ciiisses qui s'enla- 
çaient et des jambes qui trépidaient. Et cela dura 
de Ia sorte Tespace d'un mois, sans que de part ou 
d'autre on discontinuât les baisers éclatants ou les 
rires qui bénissaient rOrdonnateur de toutes choses 
belles. Or, voilà poureux ! 

Mais, pour ce qui est du vizir et d'Aziz, ils res- 
tcrent jusqu'à Ia nuit à attendre, avec anxióté, Io 
rolour de Diadème. Et quand ils virent qu'il n'arri- 
vait pas, ils commencèrent à sérieuscmont s'in- 
quióter; quand le matin vint, sans nouvelles de 
rimprudent, ils ne doutèrent plus de sa perto et 
furent complètement décontenancés ; et, dans leur 
douleur et leur perplexité, ils ne surent plus à quel 
parti s"arrêter. Et Aziz dit, d'une voix étranglée : 
« Les portes du palais ne se rouvriront jamais plus 
sur notre maitre ! Oh ! que devons-nous faire maifl- 
tenant? » Le vizir dit : « Attendre encore ici, sans 
bouger ! » Et ils restèrent ainsi durant tout le mois, 
nemangeant ni ne dormant plus, et se lamentant 
sur ce malheur sans recours. Aussi comme, au bout 
du mois, ils n'avaient toujours pas signc de Texis- 
tence de Diadème, le vizir dit: « Mon enfant, quelle 
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situation lamenlable et difficile ! Je crois que Ic 
meilleur parti à prendre est encore de nous en 
retourncr dans notre pays, mettre le roi au courant 
de ce malheur : sinon il nous reprocherait d'avoir 
négligé de Ten avertir. » Et, à Theure même, ils 
firent tous leurs préparatifs de voyage, et partirent 
pour Ia Ville-Verte qui était Ia capitale du roi 
Soieimàn-Schah. 

A peine furent-ils arrivés, qu'ils se hâtèrent de 
monter au palais et de mettre le roi au courant de 
toute rhistoire et de Ia fin malheureuse de Faven- 
ture. Et ils se turent pour éclater en sanglots. 

A cette nouvelle terrible, le roi Soleímân-Schah 
scntit le monde entier s'écroulersous lui et s'efrondra 
lui-môme sans connaissance. Mais à quoi désormais 
pouvaient servir les larmes et les pleurs du regret ? 
Aussi le roi Soleimân-Schah, comprimant Ia doulcur 
qui lui rongeait le foie et lui noircissait Tàme et Ia 
terre entièrc devant les yeux, jura qu'il allait 
venger Ia perle de son fils Diadème par une ven- 
geance sans précédent. Et aussitôt il fit appeler, par 
les crieurs publics, tous les hommes capables de 
tenir Ia lance ou Tópee, et toute Tarniée avec ses 
chefs ; et il fit sorlir tous ses engins de guerre, ses 
tentes et ses élépliants; et, suivi ainsi de tout son 
peuple, qui Taimait extrômemont pour son équité et 
sa générosité, il se mit en route pour les lies du 
Camphre et du Cristal. 

Pendant ce tenips, dans le palais qu'illuminait le 
bonheur, les deux amants, Diadème et Doniá, ne 
cessaient de s'aimer de plus en plus et no se levaient 
des tapis que pour boire ensemble et clianter. Et 
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cela dura de Ia sorte Tespace de six mois. Or, un 
jour que Tamour de son amie le ravissait à Ia limile 
de tout, üiadème dit à Donia : « O Tadorée de mcs 
entrailles, il y a encore une chose qui nous manque 
pour que notre amour soit admirable ! » Elle lui dit, 
étonnóe ; « O Diadème, lumière de mes yeux, que 
peux-tu encore souhaiter ? N'as-lu point mes Icvrcs 
et mes seins, mes cuisses et toute ma chair, et mes 
bras qui fenlacent et mon ume qui te dcsire? Si tu 
souhaites encore d'autres gestes d'amour que je ne 
connaisse pas, pourquoi diíTércr de m'en parlcr? Et 
sur rheure tu verras si je sais Ics executor! » Dia- 
dème dit : « Mon agneau, il ne s'agit pas du tout de 
cela. Laisse-moi donc te révéler qui je suis ! Sache, 
ô princesse, que moi-même je suis un fils de roi, et 
non un marchand du souk. Et le nom de mon pòre 
est le roi Soleímàn-Schali, maitre do Ia Ville-Verte 
ct des montagnes d'Ispahân. Et c"est lui-môme qui, 
dans le temps, avait envoyó son vizir au roi Schah- 
ramân, ton père, pour te demander comme mon 
épouse ! Te rappelles-tu qu'alors tu avais refusé cette 
union et menacé de ta masse d'armcs le chef eunu- 
que qui t'en parlait? Eh bien, réalisons aujourd'hui 
ce que nous a refusé le passe, et allons ensuite 
ensemble vers Ia verte Ispahân ! » 

A ces paroles Ia princesse Donia s'enlaça plus 
joyeusement au cou du beau Diadème, et par des 
signes guère équivoques lui répondit par Tome 
et robéissance. Puis tous deux, cette nuit-là, pu- 
rent pour Ia première fois se laisser gagner par' 
le sommeil, alors que durant les dix mois 6cou- 
lés Ia blanclieur du matin les surprenait en. 
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accolades, baisers et diverses semblables choses. 
Or, pendant que dormaient ainsi les deux amants, 

alors que le soleil était déjà levé et que tout le palais 
était en mouvement, le roi Schahramân, père de Ia 
princesse, était assis sur les coussins de son trone et 
était entouré par les éniirs et les grands de son 
royaume, et recevait, ce jour-là, les membres de Ia 
Corporation des bijoutiers avec leur chef en tête. Et 
le chef des bijoutiers offrit en hommage au roi un 
écrin merveilleux qui contenait pour plus de cent 
m lle dinars de diamants, de rubis et d'émcraudes. 
Amssí le roi Schahramân fut-il exlrêmement satisfait 
de rhommage et il appela le chef eunuque et hii dit : 
« Tiens, Kàfour, va porter cela à ta mailresse Sett- 
Donia! Et tu reviendras me dire si ce cadeau cst 
selon son gré. » Et aussitôt Teunuque Kâfour se 
dirigea vers le pavillon réservé oü habitait seule Ia 
princesse Donia. 

Or, en arrivaut, Teunuque Kàfour vit,étendue sur 
un tapis, gardant Ia porle de sa maitresse, Ia nour- 
rice Doudou; et les portes du pavillon étaient toutes 
fermées et les rideaux abaissés. Et Teunuque pensa : 
« Comment se fait-il qu'elles dorment jusqu'à cette 
heure avancée, alors que ce n'est guère dans leurs 
habitudes! » Puis, conime il ne voulait pas, sans 
résultat, retourner aupres du roi, il franchit le corps 
delavieille étendu en travers de Ia porte, poussa Ia 
porte et entra dans Ia salle. Et quel ne fut pas son 
ébahissement et sa stupeur en voyant Sett-Donia 
endormie toutenue dans les bras du jeune homme, 
avec un tas de signes péremptoires d'une fornication 
extraordinaire I 
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A cetle vue, rcunuque Kâfour se remémora le 
mauvais traitement dont l'avait menacé Sett-Donia, 
et il pensa en son âme d"eunuque : « Ccst donc 
ainsi qu'clle abomine le genre masculin? A mon 
tour mainteiiant, si Alhah veut, de me venger de 
mon humiliation ! » Et il ressortit doucement en 
refermant Ia porte, et se présenta entre les mains du 
roí Schahramân. Et le roi lui demanda : « Et qu'a 
dit ta maitresse ? » reunuque dit : « Voici Ia boile. » 
Et le roi, ótonné, demanda: « Ma filie nc veut 
donc pas plus des pierreries que des maris ? » Mais 
le nègre dit : « Dispense-moi, ô roi, de ceíte réponse 
devant toute cette assemblée ! » Alors le roi fit éva- 
cuer lasalledu trône, gardant seulement auprès de 
lui son vizir; et Teunuque dit: « Ma mailresse Donia 
est dans (el/e et (elle position! Mais, en vérité, le 
jeune homme est fort beau ! » A ces paíoles, le roi 
Schahramân frappa ses mains Tune contre Taulro, 
ouvrit de grands yeux et s'écria : « La chose est 
énorme! » Puis il ajoula : « Tu les as vus, ô 
Kâfour? » L'eunuquc dit ; « Avec cet ccil-ci et cet 
ccil-là! » Alors le roi dit:« Cest tout à fait énorme! » 
Et il ordonna à Teunuque de faire venir devant le 
trône les deux coupables. Et reunuque aussilôt 
exécuta Tordre. 

Lorsque les deux amants furent entre les mains 
du roi, il leur dit, suíToqué : « Cest donc vrai! » Mais 
il ne put en dire davantage et il saisità pleines mains 
son grand sabre et voulut se jeter sur Diadème. 
Mais Sett-Donia entoura son amant de ses bras, et 
colla ses lèvres contre les siennes, puis elle cria à 
son pere : « Puisque c'est ainsi, lue-nous tous les 
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deux ! » Alors le roi regagna son trone et ordonnaà 
Teuniiquede ramener Selt-Donia à son appartement; 
puis il dit à Diadènie : « Misérable corrupteur ! qui 
es-tu ? et qui cst ton pòre ? et comment as-tu osé 
arriver jusqu'à ma fille? » Alors Diadème dit : 
« Sache, ô roi, que si c'est ma mort que tu désires,la 
tiennc suivra aussitôt, et ton royaume sera dans 
Tanéantissement! » Et le roi, hors de lui, s'écria : 
« Et comment cela? » 11 dit : « Je suis le fils du i'OÍ 
Soleímân-Schah ! Et j'ai pris, selon ce qui était 
écrit, ce que Ton m'avait refusé! Ouvre donc les 
yeux, ôroi, avant d'ordonner maperte! » 

A ces paroles, le roi fut dans Ia perplexité et con- 
sulta son vizir sur ce qu'il leur restait à faire. Mais 
le.vizir dit : « Ne crois point, ô roi, aux paroles 
de cet imposteur. La mort seule peut pvmir Ia 
forfaiture d'un pareil fils de pute! qu'Allah le 
confonde etle maudisse ! » Alors le roi dit au porte- 
glaive : « Coupe-lui le cou. » 

— A ce moment de sa narratian, Schahrazade vit ap- 
paraitre le matin et, discrèle selon son habilude, se 
tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TRENTE-SIXIÊME NUIT 

Elle dit: 

Alors le roi dit au porte-glaivc : « Coupe-lui le 
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cou. )) Et c en était fait de Diadème, si, aii momcnt 
oü le portc-glaive se disposait à exéculei' Tordre, on 
n'eút annoncé au roi Tarrivée de deux envoyés du roi 
Soleimân-Schah, qui sollicitaient Tentrée. Or, jus- 
tement, les deux envoyés précédaient Tarrivée 
du roi Soleimân-Schah, en personne, avec toute 
son armée. Et ces deux envoyés n'étaient autres 
que le vizir et le jeune Aziz. Aussi, quand Ten- 
Irée leur fut accordée et qu'ils eurent reconnu le 
fils de leur roi, le prince Diadème, ils faillirent 

- s'évanouir de joie et se jetèrent à ses pieds et les 
lui embrassèrent; et Diadème les obligea à se 
relever et les embrassa et, en quelques mots, leur 
exposa Ia situation; et eux également le mirent au 
courant de ce qui s'élait passé et annoncèrent au roi 
Schahramân Ia venue prochaine du roi Soleimun- 
Schah et de toules ses forces. 
- Lorsque le roi Schahramân comprit le danger 
qu'il avait couru quand il avait ordonné Ia mort 
du jeune Diadème, dont Tidentité était mainte- 
nant évidente, il leva les bras et bénit Allah qui 
avait arrêté Ia main du porte-glaive. Piiis il dit à 
Diadème : « Mon fils, excuse un vieillard comme 
moi, qui n'a su ce qu'il allait faire. Mais Ia faute est 
à mon vizir de malheur, que je vais faire empaler 
sur le champ ! » Alors le prince Diadème lui baissa 
Ia main et lui dit : « Tu es, ô roi, comme mon père, 
et c'est moi plutôt qui devrais te demander pardon 
de Témotion que je t'ai donnée ! » Le roi dit: « La 
faute est à cet eunuque de malédiction que je vais 
faire crucifier sur une planche pourrie qui ne vaille 
pas deux drachmes ! » Alors Diadème dit : « Pour 
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CO qiii est de Teunuque, il Ic mérite bien ! Mais pour 
le vizir, ce scra Ia prochaine fois, s'il recommence! » 
Alors Aziz et Ic vizir intcrcédcrent auprès du roi pour 
obtenir égalenient le pardon de reunuque, que Ia 
tcrrour avait fait pisser dans ses vêtements. Et le 
roi, par égards pour le vizir, pardonna h, Teunuque 
Kâfour. Alors Diadème dit : « La chose Ia plus 
importante à faire est encore de calmer au plus vite 
Ia crainte oü doit être ta filie Sett-Donia qui est 
toute mon âme ! » Le roi dit ; « De ce pas, je vais 
chez elle, moi-même ! » Mais auparavant il ordonna 
à son vizir, à ses émirs et à ses cliambellans d'escor- 
ter le prince Diadème jiisqu'au hammam et de lui 
faire prendre eux-mônies un bain qui le disposât 
agréablement. Puis il courut au pavillon réservé de 
Sett-Donia, qu'il trouva sur le point de s'enfoncer 
dans le cocur Ia poinlc d'un glaive dont Ia poignée 
reposait à terre. A cette vue, le roi sentit sa raison 
s'envoler et cria à sa filie : « II est en sccuritc ! 
Aie pitié de ton pere, ma filie ! » A ces paroles, Sett- 
Donia rejeta Tépée loin d'elle et baisa Ia main de 
sonpère,ct son père Ia mit au courant de Ia situation. 
Alors elle lui dit: « Je ne serai tranquille que lorsque 
je verrai mon amoureuxi » Alors le roi se hâta, une 
fois Diadème revenu du hammam, de le mener chez 
Ia princesse Douia, qui se jeta à son cou ; et pendant 
que les deux amants s'embrassaient, le roi ferma 
discrètement Ia porte sur eux. Puis il rentra dans 
son palais doniier les ordres nécessairespourlarccep- 
tion duroi Soleimíin-Schah, à qui il se hâta de dépê- 
cher le vizir et Aziz pour lui annoncer rheureux état 
des choses, en même tenips qu'il prit soin de lui 
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cnvoyer, comme cadeau, cent chevaux magnifiques, 
ccnt droniadaires de course, cent jeimes garçons, 
cent adolescentes, cent nògres et cent negresses. 

Et c'est alors seulement que le roi Scliahramân, 
une fois ces préliminaires acconiplis,sorlit lui-môme 
à Ia rencontro du roi Soleímân-Scliah, en prenant 
soin de se faire accompagner par le prince Diadèmo; 
et, suivis d'une suite nombreuse, ils sorlirent tous 
deux de Ia ville. Et, en les voyant s'approcher, le roi 
Soleimân-Scliah vint egalemcnt au-devant d'eux et 
s'écria : « Louange à Allah qui a fait parvenir mon 
íils à ses fins ! » Puis les deux róis s'embrassèrent 
aíTcctueusemcnt; et Diadòme se jeta au cou de son 
pcre en pleurant de joie, et son pcre également. 
Puis on se mit à manger, à boire et à causer dans 
le bónheur le plus paríait. Et, cela fait, on fit venir 
les kâdis et les témoins et, séance tenante, on 
ccrivit le conlrat de mariage de Diadème et do 
Sett-Donia. Puis on fit, à cette occasion, de grandes 
largesses aux soldats et au peuple, et, pendant 
quarante jours et quarante nuits. Ia ville fut déco- 
ree et illuminée. Et c'est au milieu de toute Ia joie 
et de toutes les fêtes que Diadòme et Donia purent 
désormais s'enlr'aimer tout à leur aise, à Ia limite 
extrôme de Tamour! 

Mais aussi Diadème se garda-t-il bien d'oublicr 
les bons services de son ami Aziz ; car, aprôs avoir 
envoyé tout un convoi avec Aziz pour chercher Ia 
mère d'Aziz, qui le pleurait depuis longtemps, il nc 
voulut plus se séparer de lui. Et aprcs Ia mort du 
roi Soleimàn-Scbah, comme Diadòme était devenu, 
à son tour, roi de Ia Ville-Verle et des montagncs 
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d ispahân, il nomma Aziz grand-vizir ; et puis il 
nomma le vieiix gardien intendant général du 
royaume, etle cheikhdu souk,chef général de toutes 
les corporalions. Et ils vécurent tous dans le bon- 
hciir, jusqu'à Ia mort, scule calamité sans remòde ! 

Lorsqii'il eut fmi de raconter cctte histoire d'Aziz 
et Aziza et celle do Diademe et Donia, le vizir 
Dandân demanda Ia permission au roi Daourmakân 
de boire un verrede sirop à Ia rose. Et le roi Daour- 
makân s'écria : « O mon vizir, y a-t-il quelqu'un sur 
tcrre aussi digne que toi de lenir compagnie aux 
princes et aux róis ! En vérité, cette histoire m'a 
ravi extrômement, tant elle est délicieuse et agrcable 
à écoutcr! » Et le roi Daourmakân donna à son 
vizir Ia plus belle robe d'honneur du trésor royal. 

Mais pour ce qui est du sicge de Constanj;inia... 

— A ce moment de sa narration, Schalirazade vil appa- 
railre le malin, et se tut discrètement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT TRENTE-SEPTIÈME NUIT 

Elledil.: 

Mais pour ce qui est du siège de Constantinia, il y 
avait déjà quatre ans qu'il trainait en longueur, sans 
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rísultat décisif; et Ics soldats et les chefs commen- 
çaient à souíTrir vivement d'être loin de leurs 
parents et de leurs amis; et Ia rébellion était immi- 
nente 

Aussi le roi Daourmakân fut prompt à prendre 
ses résolutions, et il appela les trois grands chefs 
Bahramân, Rustem et Turkash, et en présence du 
vizir Dandân, leur dit: « Vous êtes témoins de ce 
qui a lieu, et de Ia fatigue qui pese sur nous tous 
par suite de ce siège de malheur, et des fléaux 
irrémédiables que Ia vieille Mère-des-Calamités a 
fait tomber sur nos tôtes, ne. serait-ce seulement 
que Ia mort de mon frère, Fhéroique Scharkân. 
Réfléchissez dono sur ce qui nous reste à fairo, et 
répondez-moi comme il faut que vous répondiez ! » 
Alors les trois chefs de Tarniée baissèrent Ia tôte et 
réfléchirent longuement; puis ils dirent; « O roi, 
le vizir Dandàu est plus expérimenté que nous tous, 
et il a vieilli dans Ia sagesse ! » Et le roi Daour- 
makân se tourna vers le vizir Dandân et lui dit: 
« Nous sommestous ici dans Tattente de tes paroles! » 

Alors le vizir Dandân s'avança entre les mains du 
roi et dit: « Sache, ô roi du temps, qu'il nous est, en 
effet.dcsormais nuisible de demeurer plus longtemps 
sous les murs de Constantinia. D'abord tu dois 
toi-même, ô roi, être pris du désir de revoir ton 
jeune lils Kanmakàm et aussi ta nièce Force-du- 
Destin, filie de notre défunt prince Scharkân, laquelle 
est à Damas, dans le palais, avec les femmes. Et 
puis tous ici nous sentons vivement Ia douleur 
d'être si loin de notre pays et de nos maisons. Mon 
idée est donc que nous retournions à Baghdad, 
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quitte à revenir ici, plus lard, pour ne laisser de 
cctte ville mécréante que juste de quoi faire nicher 
les corbcaux et les vautours ! » Et le roi dit : « En 
vérité, ô mon vizir, tu as répondu selon mes vues !» 
El aussitôt il fit annoncer à tout le camp, par les 
crieurs publics, que dans trois jours devait avoir lieu 
le départ. 

Et, en effct, le troisième jour, bannières au vent 
et trompettes sònnantes, Tarniée leva le campement 
etreprit le clieminde Baghdad. Etaprès des jours et 
des nuits ellearriva dans Ia Ville-de-Paix, ou ellefut 
reçue avec de grands transports de^joie par tous les 
habilants. 

Mais pour ce qui est du roi Daourmakàn, Ia pre- 
mière cliose qu'il fit fut d'aller voir et d'embrasser 
son íils Kanraakân qui venait d'atteindre sa septième 
année d'àgc; et Ia seconde cliose qu'il fit fut d"ap- 
pelerà lui sonancien ami,le vieux cliaufFeur duham- 
matn. Et lorsqu'il le vit, 11 se leva du trône en 
son lionneur, et Tembrassa et le fit s^asseoir 5, ses 
côtés, et le loua énormément devant tous ses émirs 
et tous les assistants. Or, pendant tout cet espace dé 
temps, le chauíTeur du hammam était devenu 
méconnaissable, à force de manger, de boire et de se 
reposer ; 11 avait grossi à Ia limite de Tembonpoint; 
son cou était devenu com me le cou d'un élephant, 
son ventre comme le ventre d"une baleine, et sa 
figure aussi luisante qu'un pain arrondi sortant du 
four. 

Donc il avait commencé par se défendre d'ac- 
cepter Finvitation que lui faisait le roi de s'asseoirà 
côtédelui, et lui avait dit: « O monraaltre, qu'Allah 
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me préscrve de commctlre pareil abus ! 11 y a long- 
temps qu'ils sont passés, les jours oü il m'était pcrmis 
d'oser ni'asscoir en ta préscnce ! » Mais le roi Daoul'- 
makàn lui avait dit; « Ges jours nc peuvcnh maintc- 
nant, pour toi, que recommencer, ô mon pcre ! Car 
c'est toL qui m'as sauvc Ia vie ! » Et il avait obligc 
Ic chaufTcur à s'asseoir avec lui sur' le grand lit du 
trône. 

Alors le roi dit au chaulTeur : « Je veux te voir 
me demander une faveur, car je suis prôt à t'ac- 
cordertoutce que tu désires, fút-cemême le parlage 
de mon royaume ! Parle donc, et Allah fécoutera! » 
Alors le vieux chauíTeur dit : « Je voudrais bien te 
demander quelque chose que je souhaite depuis 
longtemps, mais j'aurais si peur de paraitre indis- 
cret! » Et le roi fut irès afíligc et dit: « II faut abso- 
lument que tu m'en parles ! » Le chauíTeur dit: 
« Tes ordres sont sur ma tete ! Voici : je souhaite, 
ô roi, avoir, de ta main,un brevet par lequel je 
sois nommé président général des chauíTcurs de 
tous les hammams de Ia Ville-Sainte, ma ville ! » 
A ces paroles le roi et tous les assislants rirent 
cxlrêmement; et le chauíTeur crut que sa demande 
était exorbitante ; et il en fut à Ia limite de Ia 
désolation. Mais le roi lui dit ; « Par Allah! 
demande-moi autre chose ! » Et le vizir Dandàn, éga- 
ment, s'approcha doucement du chauíTeur et lui pinça 
Ia jambe et lui digna de Toeil pour lui dire : 
« I>emande donc autre chose ! » Et le chauíTeur dit : 
« Alors, ô roi du temps, je souhaiterais fort ôtre 
nommé cheilíh principal de toute Ia corporation des 
balayeurs d"ordiires, dans Ia Ville-Sainte, ma ville! » 
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A CCS parolcs le roi et Ics assistanls furcnt pris d'iin 
tel rirc qu'ils lanccrent leurs jambes en Tair. Puis 
le roi dit au chauíTeur : « Voyons, mon frère, il 
te faut absolument me demander quelque chose 
qui soit digne de toi et qui vaillc vraiment Ia 
peine ! » Le chaiiíTcur dit : « J'ai pour que tu ne 
puisses me Taccorder ! » Le roi dit : « Rien n'est 
impossible à Allah ! » Et Io chaudeur dit: « Nomme- 
moi alors sullan de Damas, à Ia place du défunt 
prince Scharkàn ! » Et le roi Daoul nialíân répon- 
dit : « Sur mes yeux ! » Et à Tlieure mêmc il 
fit ócrire Ia iiomination du chauíTeur comme sul- 
tan de Damas et lui donua, en tant que nouveau 
roi, le nom dè Zablakân El-Moujahed. Puis il chargea 
le vizir Dandàn d'accompagner le nouveau roi, avec 
nn cortcge magnifique, jusqu'à Damas, puis de 
revenir en ramenant de là-bas Ia filie du défunt 
prince Scharkàn,Force-du-Deslin.Et, avantle départ, 
il fit ses adieux au chauíTeur et l enibrassa et lui 
recommanda d'ôtre bon. et juste envers ses nouveaux 
sujets ; puis il dit à tous les assistants : « Que tous 
ceux qui ont pour moi de raíTcction et des égards, 
ténioignent leur joie au sultan El-Zablakân par des 
cadeaux ! » Et aussitôt les présents afíluerent autour 
du nouveau roi que Daoul makíln revôtit lui-môme 
de Ia robe royale ; etquandtous les préparatifsfurent 
faits, le roi Daourmakân lui donna, pour sa garde 
particulière, cinq mille jeunes mamalik et des por- 
teurs chargés d'un palanquin royal rouge et or. Et 
c'est ainsi que le chauíTeur du hammam, devenu le 
sullan El-Moujahed El-Zablakân, suivi de toute sa 
garde, du vizir Dandàn, des émirs Rustem, Turkash / 
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et Bahramân, sortit de Baghdad et arriva à Damas, 
son royaunic. 

Or, le premicr soin du nouveau roi fut de com- 
mander aussitôt im cortège splendide pour accom- 
pagner à üaplidad Ia jeune princesse de huit ans, 
Force-du-DcsUn, filie dudéfunt prince Scharkàn ; et 
il mit à son service dix jeunes filies et dix jeuncs 
ncgrcs, et lui remit beaucoup de cadeaux et notam- 
ment de Ia pure essence de roses et des confitures 
d'abricots daus de grandes boites bien scellées contre 
rhumidité, sans oublier non plus les entrelacs dcli- 
cieux, mais si fragiles qu'ils ne pourraient probable- 
ment arriver intacts jusqu'à Baghdad; et il lui donna 
aussi vingt grands pots remplis de daltes cristalli- 
sées, liées par un sirop parfiimé aux clous de girofle 
et vingt caisses de pâlisseries en feuilleté et vingt 
caisses de douceurs variees, comniandées spéciale- 
ment chez les meilleurs marcliands de douceurs de 
Damas. Et le tout fit Ia cliarge de quarante cha- 
meaux, sans compter les grands ballots de soieries 
et d'étoír3s .d'or tissées par les plus habiles tisse- 
rahds du pays de Scham, et les armes précieuses et 
les vasos de cuivre et d'or repoussé et les broderies. 

Puis, ces préparatifs étant termines, le sullan El- 
Zablakàn voulut égalemcnt faire un riclie cadeau en 
argent au vizir Dandàn ; mais le vizir ne voulut 
point Tacceplcr, disant : « O roi, tu es encore nou- 
veau dans ce royaume, et tu auras besoin de faire de 
cot argent mcilleur usage qu'en me le donnant! » 
Puis le convoi se mit en marche, par pctites étapes ; 
et, au bout d'un mois, Allah leur écrivit Ia sécurité, 
et ils arrivcrent tous en bonne santé à. Baghdad. 
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Alors le roi Daourmakân reçut Ia jeune Force-du- 
Destin avec des transports de joie et Ia remit aux 
niains de sa mère Nôzhatou et de Tópoux de Nôzha- 
tou, le grand-chambellan. Et il lui fit donner les 
mômes maitres qu'à Kanmakân ; etces deux enfants 
devinrent ainsi inséparables et furent pris Tun pour 
Tautre d'une affection qui ne fit qu'augmenter avec 
Tâge. Et cet état de choses dura de Ia sorte Tespace 
de huit ans, pendant lesquels le roi Daourmakân ne 
perdait pas de vue les armements et les préparatifs 
pour Ia guerre contre les Roum mécréants. 

Mais, à. Ia suite de toutes les fatigues et peines 
endurées pendent sa jeunesse perdue, leroi Daour- 
makân baissait tous les jours en forces et en santé. 
Et, son état ne faisant qu'empirer sensiblement, il 
fit appeler un jour le vizir Dandun et lui dit : « O 
mon vizir, je te fais venir pour te soumettre un 
projet que je désire réaliser. Réponds-moi donc en 
toute droiture ! » Le vizir dit : « Quoi donc, ô roi du 
témps? » 11 dit: « J'ai résolu d'abdiquer le pouvoir, 
de mon vivant, et de mettre à ma place, sur le trône, 
mon fils Kanmakân, et de me réjouir ainsi de le 
voir régner avec gloire, avant ma mort! Qu'en 
penses-tu ? dis-le moi, ô mon vizir à Tâme saturce 
de sagesse! » 

A ces paroles, le vizir Dandân baisa Ia terre entre 
les mains duroi, et. Ia voix três émue, il lui dit : 
« Le projet que tu me soumets, ô roi fortunó, ô 
doué de prudence et d'équité, n'est point réalisable 
ni opportun, — pour deux motifs : lepremier estque 
ton fils, le prince Kanmakân, est encore três jeune ; 
et le second est que c'est une clióse certaine que le 

T. IV. 9 
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roi qni fait régner son lils de son vivant, a dès 
lors scs jours comptós sur le livre de Tango ! » 
Mais le roi dit ; « Pour ce qui est de ma vie, en 
vérité, je sens qu'clle est finie ; mais pour ce qui est 
de mon fils Kanmakân, puisqu'il est encere si jeune, 
je vais nonimer comme son tuteur pour le règne 
legrand-chambellan, époux de ma socur Nôzliatou ! » 

Et aussilôt le roi fit assembler ses émirs, ses 
vizirs et tous les grands du royaume et nomma le 
grand-chambellan tuteur de son fils Kanmakân, et 
lui recommanda, comme recommandation suprôme, 
demarierensemble, à leur majorité, Force-du-Destin 
et Kanmakân. Et le grand-cliambellan répondit : 
« Je suis Faccabló de tes bienfaits, etle plongé dans 
rimmensité de ia bonté! « Alors le roi Daoul'- 
makân se tourna vers son fils Kanmakân et lui dit, 
des larmes pleins les yeux : « O mon fils, sache 
qu'après ma mort le grand-chambellan sera ton 
tuleur et ton conseil, mais le grand-vizir Dandân 
sera ton pòre à ma place. Gar voici que moi-même 
je me sons m'en aller de ce monde périssable vers Ia 
demeure élernelle. Mais je veux auparavant, ô mon 
fils, te dire qu'il me reste une seule chose à 
souhaiter sur Ia terre,avant de mourir : c'estla ven- 
geance à tirer de celle qui fut Ia cause de Ia mort 
de ton grand-pòre le roi Omar Al-Némân et de ton 
onde le prince Scharkân, Ia vieille de malbeur et 
de malédiction qui a nom Mòre-des-Calamités! » Et 
le jeune Kanmakân répondit : « Aie Tâme en paix, ô 
pòre, Allah vous vengera tous par mon entremise!» 
Alors le roi DaouTmakân sentit une grande séréniíé 
lui rafraichir Tâme, et il s'élendit plein de quié- 
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tude sur Ia couche d'oü il ne devait plus se rclcver. 
En eíTet, quelquetemps après, le roi Daourmakân, 

comme toule créature sous lamainqui Ia créa, rede- 
vint CO qu"il avait été dans Tavi-delà insondablc : 
et il fut dc lui comme s'il n'avait jamais été. Car le 
temps fauclie tout et ne se souvicnt pas! 

— A ce moment de sa narralion, Schalirazade vit appa- 
railre le maün et, discreta comme elle élait, n'cn dit pas 
davantage cette nuit-là. 

MAIS LORSOUE FUT 
LA CENTTRENTE-HUITIÈME NÜIT 

Elle dit : 

... et il fut de lui comme s'il n'avait jamais élé. Car 
le temps fauche tout et ne se souvient pas ! Et cela est 
pour que celui qui veut savoir Ia dosUnéc dc son 
nom dans le futur apprcnne à rcgarder ia destinée 
de ceux qui Tont precede dans Ia mort! 

Ettclle est riiistoire du roi Daoulmakân, fils du 
roi Omar Al-Némân et frère du prince Scharkân — 
qu'Allali les ait tous en sa miscricorde infmie ! 

Mais aussi c'est à partir de ce jour, et pour ne 
point démentir le proverbe qui dit : « Celui qui laisse 
une postérité, ne meurt pas 1 >.< que commencèrentles 
Aventures du jeune Kanjiakan, fils de Daoul'- 
MAKAN. 
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En ellet, pour ce qui est du jeune Kanmakân et de 
sa cousine Force-du-Destin, ya Allali! qu'ils étaient 
devenus bcaux ! En grandissant, Tliarmonie doleurs 
traits se fit plus exquise, et leurs perfeclions ger- 
mèrent dans leiir plenitude ; et on ne pouvait, en 
vérité, les comparer qu'à deux rameaux chargés do 
leurs fruits ou à deux lunes de splondeur. Et, pour 
parler de chacun d'eux en particulier, il faut dire que 
Force-du-Destin avait en elle tout ce qu'il fallait 
pour rendre fou : dans sa royale solitude, loin de 
tous les regards, Ia blancheur de son teint s'était 
faite sublime, sa taille était devenue mince, juste 
comme il fallait, et aussi droite que Ia lettre aleph; 
ses hanches, absolument adorables dans leurmassive 
lourdeur ; quant au goút de sa salive, ô lait! ô vins ! 
ô douceurs! qu'ôtes-vous ? Et pour dire un mot de 
ses lòvres, de Ia couleur des grenades, vous, délices 
des fruits múrs, parlez ! Mais quant à ses joues, ses 
joues ! les roses elles-niômes avaient reconnu leur 
suprématie. Aussi qu'elles sont vraies cesparolesdu 
poète à son égard ; 

Enivre-toi, mon coeiir! Dansez de joie dans vos 
orhiles, 6 mes ycuxl La voici! Elle fait les délices de 
Cclid même qui l'a créée / 

Ses paupicres défient le kohl de les rendre plus 
brunes. A'ie ! ate ! je sens leurs regards me transpercer 
le coeur aussi súrement que si c'élait le glaive de l'c- 
mir des Croyanís. 

Ah ! ah ! quand je goúte ses lèvres ! O jiis qui caules 
des raisins múrs avant qu'on ne lespressel Et toi^ 
sirop qui filtres sous le pressoir de ses perlcs /... 
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Quant à voits, palmiers qiii secoiiez sous Ia hriso 
les gi-appes pendantes de vos cheveiix, ^oici sa chevc- 
liire ! 

Telle ótait lajcune princesse Force-du-Destin, filie 
de Nôzhatou. Mais,poiir ce qui est de son cousinle 
jeune Kanmakân, c'était encore bien aulre chose. 
Les exerciçcs et Ia chasse, réquitation ct les joutes à 
Ia lance et au javelot, le tir à Tare et les courses de 
chevaux avaient assoupli son corps et aguerri son 
âme ; et il était devenu le pliis beau cavalier des 
pays musulmans, et le plus courageux d'entre les 
gucrriers des villes et des tribus. Et, avec tout cela, 
son teint était resté aussi frais que celui d'une 
vierge, et sa figure plus jolie à voir que les roses et 
les narcisses ; comme dit le poète à son sujet: 

A peine circoncis, Ia soie légère amoureusement 
duveta Ia doiiceur de son menton, pour, avec l'dge, ^ 
ombrager ses joiies d'un velours noir au lissu íris 
serre. 

Aux yetix réjouis de ceiix qui le regardaient, il était 
tel le faon qui esquisse une danse derrière les pas de 
sa mère. 

Auxámes attentives qui le suivaient, ses joues s'of- 
fraient dispensatrices de Vivresse, ses joues oú tendi e~ 
ment circulait Ia rougeur d'un sang aussi délicat que 
le miei naturel de sa salive. 

• Mais inoi, qui consacrais ma vie à tadoration 
de ses charmes, ce qui me ravissait 1'áme, c'était sur- 
tout Ia coiúcur verte dé son caleçon. • • 
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Mais il faut savoir que, depuis déjà un corlair. 
temps, le giand-chambellan, luleur de Kanmakàn, 
malgrc toutes les rcmontrances de son épouse 
Nôzhatou, et tous les bienfaits dont il était redeva- 
ble au père de Kanmakàn, avait íini par s'emparer 
complètemcnt du pouvoir et s'était mêrae fait pro- 
clamer successeur de Daourmakân par une parlie 
du peuple et de Tainiée. Quant à Fautre partie du 
peuple et de Tarniée, eile élait restée íidèle au nom 
et au descendant d'Omar Al-Némân, et était dirigée 
dans son devoir par le vieux vizir Dandàn. Mais le 
vizir Dandàn, devant les menaces du grand-cliam- 
bellan, avait fini par s'éIoigner de Baglidad, et s'élaiti 
retire dans une villc du voisinage, atlendant que Ia 
destinee se tournât du côté de Torplielin fruslré de 
ses droits. 

Aussi le grand-chambellan, n'ayant plus rien à 
craindre de personne, avait forcé Kanmakàn et sa 
mère à s'enfermer dans leurs appar ements, et avait 
môme défendu à sa filie Force-du-Destin d'avoir dó- 
sormais des relations avec le fils de Daourmakân. Et 
de Ia sorte Ia mère et le íils vivaient dans Ia retraite, 
attendant qu'Allali voulút bien rendre son droit à qui 
de droit. 

Mais tout de môme, malgré ía surveillance du 
grand-chambellan, Kanmakàn pouvait dos fois voir sa 
cousine Force-du-Desíin, et lui parler, mais en ca- 
chette seulement. Or, un jour qu il ne pouvait Ia 
voir, et que Tamour lui torturait le cocur plus que 
de coutume, il prit une feuille de papier et écrivit à 
son amie ces vers passionnés : 
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« Tii marchais, ó bien-aimcc, aii milieu de tcs fcm- 
)) mcs, toute baignée dans ta beaiitá ! Les roses, à 
» tonpassage, séchaient d'envie sur leurs tujes, en se 
» comparant à leurs soeurs sur tes joues; 

» Les lis clignaient de Voeil devant le grain de ta 
» blancheiir; et les camomilles en fleurs souriaient du 
» sourire de tes dents. 

» Ah ! quand verrai-je mon exil finir et mon coaur 
» gucrir des douleurs de Vabsence, pour que mes 
» lèvres heureuses se rapprochent enfm de celles de 
» ma bien-aimée ? 

» Ah!pourrai-je enfin connaltre si 1'union nous est 
» possihle, ne fút-ce qiCune nuit, et voir si tu peux 
» éprouver iinpeu des sensations dont déborde tout 
» mon être ? 

» Et qu'Allah me fasse patienter sur mon mal, 
» comme le malade supporte le cautère, en vue de Ia 
» guérison ! » 

Et, ayant cacheté Ia lettre, il Ia remit à"reunuque 
dc service, dont le premier soin fut de Ia donner en 
mains propres au grand-chanibellan. Aussi à Ia lec- 
ture de celte ddclaration, le grand-chamLellan écuma 
et tempêla et jura qu'il allait cluitier lejeuneinso- 
lent. Mais bientôt il songea qu'il valait mieux, pour 
ne point ébruiter TaíTaire, n'en parler seulement qu'à 
son épouse Nôzhatou. II alia donc trouver Nôzhatou 
dans son appartement et, apròs avoir congédié Ia 
jeune Force-du-Destin, en lui disant d'aller respirer 
Tair dans le jardin, il dit à son épouse... 

— A ce moment de sa narrntion, Scliahrazade vit ap- 
paraitre le matin ct, disciòtc, sc tuL. 
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MAIS LORSQUE FÜT 
LA CENT TRENTE-NEUVIÈME NUIT 

Elle dit: « 

Le grand-chaniljcllan dit à son époiise Nôzliatouí 
« Tu dois savoir que le jcune Kunmakân a depuis 
longtemps alleint Tàge de Ia puberlé, et qu'il se 
sent porlé à s'essayer sur ta filie Force-du-Dcslin. II 
faut donc les séparer désormais sans espoir de ren- 
coníre, car il est fort dangereux d'approcher le bois 
de Ia ílanime. Désormais il ne faut plus que ta filie 
puisse sortir de rappartement des femmes ou se dc- 
couvrir le visage : car elle n'est plus dans Tâge oü 
les filies peuvent sortir découvertes! Et surtout 
prends bien garde de leur permeltre à tous deux de 
communiquer, car je suis dispose, au moindre mo- 
tif, à erapôcher à jamais le jeune liomme de se lais- 
ser aller aux instiucts de sa pcrversiló ! » 

A ces paroles, Nòzhatoune put s'empôcher de pleu- 
rer et, une fois son époux parti, elle alia trouver 
son neveu Kanmakân et le mit au courant de la 
cqlère , du grand-chambellan. Puis elle lui dit: 
« Sache pourtant, ô fils de mon frère, que je pour- 
rai quelquefois te ménager des rencontres secretes 
avec Force-du-Destin, mais à travers la porte seu- 
lement 1 Sois donc patient jusqu'à ce qu'Allah te 
prenne «n compassion! » Mais Kanmakân sentit 
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toute son ame se bovileverser à cette nouvelle et 
s'écria : « Je ne vivrai point un moment de pius dans 
iin palais oü je devrais seul commander ! Et je no 
souffrirai plus désormais que les pierres de Ia maison 
abritent mes humiliations ! Puis sur-le-cliamp il se 
dévêtit de ses habits, se couvrit Ia lôte d'un bonnet 
de saâloiik, jeta siir ses épaiiles un vieux mantean de 
nômade et, sans prendre le temps de faire ses adieux 
à sa mère et à sa tante, il se dirigea en toute bâte 
vers les portes de Ia ville, n'ayant dans son sac, pour 
toute provisiou de route, qu'un seul pain, vieux do 
trois jours. Et lorsque les portes de Ia ville furent or- 
vertes, il fut le premier à les franchir ; et il s'éloigna 
à grands pas en se récitant ces stroplies en guise 
d'adieu à tout ce qu'il venait de quitter : 

« Je ne te crains plus, ó mon canir ; tu peiix haltre 
et te rompre même dans ma poitrine, mes yeux ne sau- 
ront plus s'attendrir, et en mon áme Ia pitié ne saura 
trouver deplace. 

Cceur aloiirdi par Vamour, ma volonté, malgrc 
toi, ne fléchira pas et n'acceptera plus d'humilia- 
tion, mon corps dút-il fondre cn entier de ma sévé- 
rité. 

Excuse-moi l à prendrej)itié de toi,. mon coeur, que 
deviendrait mon énergie? Cehd qui se laisse détour- 
ner par les yeux ardents n'a point ensuite à se plain- 
dre de tumher blessé à mort. 

Je veux parcourir par bonds sauvagcs Ia terre sans 
hornes. Ia honne terre large et maternelle à qui vaga- 
bonde,pour saiiver mon áme unique de tout ce qui 
pourrait abolir sa vigueur ! 
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Je cotnbatlrai les héros et les tribiis; jem'enrichirai 
du htilin fait sur tous nies vaincus ; et, puissant dé- 
sormais de ma gloire et de ma viqueiir, je reviendrai; 
et toutes les portes s'ouvrironl setdes ! 

Car sache-le bien, coeur ntíif, pour avoir les cornes 
précieuses de labête, ilfaudra d'abord dómpterla bête 
ou Ia tuer! » 

Or, pendant que le jeune Kanmakân fuyaitainsi sa 
ville et ses parcnts, sa mòre, ne Tajant plus vu de Ia 
journcc, le cherciia parlout sans résullat. Alors elle 
s'assit à pleurer et atlendit son retour en proie aux 
pensées les plus torturantes. Mais le second, puis Io 
Iroisième et le quatrième jour passèrent, sans que 
personne eút des nouvelles de Kanmakàn. Alors 
sa mcre s'enferma dans son appartement, h pleurer, 
à se lamenter et à dire du plus profond de sa dou- 
leur : « O mon enfant, de quel côté fappeler? Vers 
quel pays courir te clierclier? Et que peuvent main- 
tenant ccs larmes que je verse sur toi, mon enfaut? 
Oü es-tu? Oü es-tu, ò Kanmakàn? » Puis Ia pauvro 
mòre ne voulutplus ni boireni manger; et son deuil 
fut connu de toute Ia ville et partagé par tous les 
habitants, qui aimaient le jeune homme et aimaient 
son défunt père. Et tous s'écriaient : « Oü es-tu, ô 
pauvre DaouFmakàn, ô roi qui avais été si juste et 
si bon pour ton peuple? Voici queton fils est perdu, 
et nul de ceux que tu as comblés de tes bienfaits ne 
sait retrouver ses traces! Ah ! pauvre postérité 
d'Omar Al-N6mân, qu'es-tii devenue? » 

Mais pour ce qui est de Kanmakàn, il se mit íi 
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marcher tout le longdu jour, et ne se reposa qu'à Ia 
nuit noire. Et le lenderaain et les jours suivants il 
continua à voyager, en se nourrissant des plantes 
qu'il ramassait et en buvant Teau des sources et des 
ruisseaux. Et au bout de quatre jours il arriva dans 
une vallée couverte de forôts, et oíi couraient des 
eaux vives et oü chantaient les oiseaux et les ramiers. 
Alors il s'arrêla, fit ses ablulions selon le rite, puis 
sa priòre ; et, ayant ainsi 0.ccompli les devoirs pres- 
crits, comme Ia nuit venait, il s'6tendit sous un 
grand arbre et s'endormit. Et il resta ainsi endormi 
jusqu'à minuit. Alors, au milieu du silence de Ia val- 
lée, une voix fusa, sortant des rochers d'alentour, 
qui le réveilla. Elle chantait : 

« Vie de Vhomme ! que vaiidrais-tu sans Véclair du 
sourire sur les lèvres de Vaimée, sans le baume de son 
visage tranquille ? 

O mort! tu serais désirable si mes jours dcvaient 
s'ccoidcr íoujours loin de Vamie que ne sauraient me 
faire oublier ni les menaces ni 1'exill 

O joie des amis réunis sur laprairie à boire les vins 
exquis des mains de Véchanson l ô leur joie si les 
hrúle Ia passion quand ils prennent Ia coupe des 
mains de Véchanson. 

Printemps ! íes fleurs, aux côtés de Ia bien-aimée, 
me guérissent l'áme des duretés passées du sort aveu- 
gle ! O printemps, tes fleurs sur Iaprairie... 

Et toi, ami, qui bois Ia liqueur roítsse et jtarfumée, 
regarde ! sous ta main's'étend une terre joyeuse de 
ses eaux, de ses coideurs et de sa fécondité ! » 
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A ce chant admirable qui montait ainsi dans Ia 
nuit, Kanmakân se leva, transporté, et essaya de 
percer les tónèbres du côlé d'oú lui arrivait Ia 
voix ; mais il ne put distinguer d'autres formes que 
les trones vagues des arbres au-dessus de Ia riviere 
qui coulait au fond de Ia vallée. Alors il marcha un 
peu dans Ia môme directionet descendit ainsi jusque 
sur les bords mômes de Ia rivière. Et Ia voix devint ~ 
plus distinete et plus émue en chantant ce pòòme 
dans Ia nuit : 

« Entre cllc et moi il y a des serments d'amour. Et 
c'estpowqtioi j'ai pu Ia laisser dans Ia tribii ! 

Ma tribudans le désert est Ia plus riche en chevaux 
parfails et en files aiix yeux noirs. Cest Ia tribu de 
Taím. 

Brise ! ton souffle m'arrive de chez les Bani-Taim ! 
Elle pacifie mon foie et m'enivre à Vextreme. 

Dis-moi, esclave Saãd, celle dont Ia cheville est 
cerclée du grelot sonore se souvient-elle parfois de 
nos serments d'amour, et qne dit-elle ? 

Ah ! pulpe de mon carnr, un scnrpion t'a piquée. 
Viens, amie ! Je guérirai, de Vantidote de tes levres, 
en humant leur salive et ta fraicheur ! » 

Lorsque Kanmakân eut entendu pour Ia seconde 
fois ce chant de Tinvisible, il essaya encore de voir 
dans les ténèbres ; mais comme il ne put y réussir, 
il monta sur le sonimet d'vm rocher ct, de toute sa 
voix, il clama... 

— A. ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
railrc le malLn et se tul discrèteinent. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTIÈME NUIT 

Ello dit: 

... il monta sur le sommct d'un rochor et, de toute 
sa voix,il clama : « O passant dans les ténèljrcs de Ia 
nuit, de grâce ! rapproche-toi d'ici que j'entende ton 
histoire qui doit ressembler à mon hisloire. Et nous 
essaierons ■ de nou9'distraire mutuellement! » Puis 
il se tut. 

Au bout de quelques instants, Ia voix qui avait 
chanté répondit : « O toi qui m'appelles, qui 
donc es-tu ? Es-tu homme de Ia terre ou génie sou- 
terrain ? Si tu es un génie, continue ton chemin ! 
Mais, si tu es un homme, attends ici Fapparition de Ia 
lumiòre ! Car Ia nuit est pleine d'erabúclies et de tra- 
hisons ! » 

A cès paroles, Kanmakân se dit en lui-niême : 
« Súrement, le propriétaire de Ia voix est un homme 
dont Taventure ressemble étrangement à Ia mienne! » 
Puis il resta sans plus bouger jusqu'à rapparition du 
matin. 

Or, il vit s'avancer vers lui, à travers les arbres de 
Ia forêt, un homme vôtu comme les Bédouins du 
désert, granel et armé d'un glaive et d'un bouclier ; 
et il se leva et le salua ; et le Bédouin lui rendit son 
salut, et, après les formules d'usage, le Bódouin lui 
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demanda, étonné de son jeime âge : « O jeune 
hommc que je ne connais pas, qui donc cs-lu ? A 
quelle trib\i appartiens-tu ? Et quels sont tes parcnts 
chez les Árabes ? En vérilé tu es d'un âge oü Ton ne 
voyage pas seiil dans Ia nuit et dans les contrées 
oü Ton ne voit que Iroupes armóes. Raconte-moi 
donc ton hisloire. » Kanmakân dit: « Mon grand- 
père etait le roi Ornar Al-Ncmân ; mon pòre, le rei 
Daourmakàn, et je suis moi-môme Kanmakân qui 
brúle d'amour pour sacousine Ia princesse Force-du- 
Destin !. » Alors le Bédouin lui dit; « Mais comment 
se fait-il qu'ctant roi fils de róis, tu sois habillé 
comme un saâlouk et voyages sans une escorte digne 
de ton rang ? » II répondit : « Je me ferai désormais 
mon escorte moi-môme, et je commencerai par te 
prier d'êlre le premier à en faire partie ! » A ces 
paroles, le Bédouin se mit à rire et lui dit: « Tu 
parles, ô jeune garçon, comme si tu étais déjà un 
guerrier accompli ou un héros illustré dans vingt 
combats ! Or, pour te dómontrer ton insuffisance, je 
vais à Tinstant m'cmparer de toi pour que tu me 
serves comme esclave! Et alors, si vraiment tes 
parents sont des róis, ils seront assez riches pour 
payer ta rançon ! » Et Kanmakân sentit Ia fiireur lui 
jaillir des paupiòres etil ditau Bédouin ; « Par Allah ! 
nul ne paiera ma rançon que moi-môme ! Garde à 
toi, ô Bédouin ! A entendre tes vers, je favais cru 
doué de manières exquises... » 

Et Kanmakân s'élança sur le Bédouin qui, pen- 
sant ne faire qu'un jeu de cet enfant, Tattendait en 
souriant. Mais comme il le pensait à tort! En effet, 
Kanmakân, dans un corps-à-corps avccle Bédouin, se 
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campa solidemententerrc,sur(lesjambcsplus solides 
que des montagnes et plus d'aplomb que des mina- 
rets. Puis, s'ctant bien consolidé en s'appuyant, il 
serra contrc lui le Bédouin à lui faire craquer les 
osscments et à lui vider les entrailles ! Et soudain 
il le souleva de terre dans ses bras, et, ainsi cliargé, 
il courut à grands pas vers Ia rivière. Alors le 
Dcdouin, qui n'avait pas encore eu le temps de 
revenir de l'eírarement de yoir toiit à coup se 
révéler une telle force chez cet enfant, s'écria: 
"Que vas-tu faire ainsi, me transporlant vers Teau 
du courant ? » Et Kanmakân répondit : « Je vais te 
précipiter dans ce courant qui te portera jusqu'au 
Tigre ; le Tigre te portera jusqu'au Nalir-Issa ; le 
Nahr-lssa te portera jusqu'à TEuphrate ; et TEu- 
phrate alors te conduira jusque vers ta tribu ! Et 
alors ceux de Ia tribu jugeront de ta vaillance et de 
ton héroisme, ô Bcdouin ! » Et le Bédouin, devant 
le danger pressant, aumomentoü Kanmakân le sou- 
levait plus en Tair. pour le jeter dans Ia rivière, 
s'écria : « O jeune héros, je fadjure parles yeux de 
ton amoureuse Force-du-Destin de m'accorder Ia vie 
sauve ! Et désormais je serai le plus soumis de tes 
esclaves ! » Et aussiíôt Kanmakân recula vivement 
et le déposa à terre doucement en lui disant: « Tu 
m'as désarmé par ce serment! » Et ils s'assirftnttous 
doux sur le bord du courant et le Bédouin tira 
de sa besace un pain d'orgc qu'il rompit et dont il 
donna Ia moitié à Kanmakân avec aussi un peu de 
sei : et leur amitié désormais se consolida sincère- 
ment. Alors Kanmakân lui demanda : « Compagnon, 
maintenant que tu sais qui je suis, veux-tu me dire 
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toi-môme ton nom et celui de tes parents ? » Et Ic 
Bédouin dit: 

« Je suis Sabah ben-Remah ben-IIemam de Ia 
tribu dcTaim, dans le désert de Scham. Et voici, en 
peude inots, nion hisloire ; 

» J'élais encore en tròs bas àge quand mon père 
mourut. Et je fus recueilli par mon onde et élevé 
dans sa maison en môme temps que sa filie Nejma. 
Or, j'ai aimé Nejma, et Nejma également m'aima. Et 
lorsque je fus en âge de me marier, je Ia voulus 
pour épouse ; mais son père, me voyant pauvre et 
sans ressources, ne voulut point consentir à notre 
mariage. Pourtant, devant les remontrances des 
principaux cheikhs de Ia tribu, mon onde voulut 
bien me promettre Nejma comme épouse, mais à 
condition de lui constituer une dot composée de dn- 
quante dievaux, cinquante diamelles de race, dix 
esdaves femnies, cinquante chargcs de blé et cin- 
quante chargesd'orgé, etplutôt plus que moins. Alors, 
moi je jugeai que Ia seule façon de constituer cetto 
dot de Nejma était de sortir de ma tribu et d'aller 
au loin atlaquer les marchauds et piller les cara- 
vanes. Et telle est Ia cause de mon sójour, cettenuit, 
dans Tendroit oü tu m'as entendu chanter. Alais, ô 
compagnon, qu'est ce cbant si tu le comparais à Ia 
beauté de Nejma! Car, qui voit seulement Nejma une 
fois dans Ia vie, se sent Tâme pleine de bénédic- 
tion et de bonheur pour le restant de ses jours ! » 
Et, ayant dit ces paroles, le Bédouin se tut. 

Alors Kanmakân lui dit : « Je savais bien, com- 
pagnon, que ton histoire devait ressembler à Ia 
mienne! Aussi désormais nous allons combattro 



IIISTOIRE DL' IIOI OMAR... (KANMAKAN) 149 

côle à còtc et gagner nos amantes avec le fruit de 
nos exploits! » 

Et, comme il venait de tcrminer ces mots, une 
poussiere s'6lcva dans le loin pour se rapprocher 
rapidement; et, une fois dissipée, devanteux apparut 
un cavalier dont le visage était jaune comme cehii 
d'un mourant, et dont les habits étaient imprégnés 
de sang, et il s'écria : « O Croyants, un peu d'cau 
pour laverma blessure! Et soutenez-moi, carjevais 
rendre Tâme! Secourez-moi et, si je meurs, mon 
cheval vous appartient! » Et, en efTet, le cheval que 
monlait le cavalier n'avait pas son égal parmi tous 
les chevaux des trlLus, et sa beauté rendait perplexes 
tous ceux qui le regardaient, car il atteignait à Ia 
perfection desqualités requisesd'un cheval du désert. 
Et le Bcdouin, qui se connaissait en chevaux comme 
tous ceux de sa race, s'écria « En vérité, ô cavalier, 
íon cheval est un de ceux qu'on ne voit plus en ce 
temps ! » Et Kanmakàn lui dit : « IMais, ô cavalier, 
tends-moi le bras que je faide à descendre ! » Et il 
prit le cavalier, qui se sentait s'en aller, et le déposi 
doucement sur le gazon, et lui dit: « Mais qu'as-tii 
dono, frère, et quelle est cette blessure? » Et le 
Dédouin entr'ouvrit son vôtement et montra son dos 
qui n'61ait plus qu'une plaie énorme d'oii le sang 
s'échappait à ílots. Alors Kanmakàn s'accroupit près 
du blessé et lui lava attentivement ses blessures, et les 
recouvrit doucement d'herbe fraiche ; puis il donna 
à boire au mourant et lui dit : « Mais qui donc t'a 
Tnis en cet état, ô frère d'infortune? » Et rhonime 
dit: 

w tíache, ô toi à Ia main secourable, que le cheval 
T. IV. 10 
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que tu vois là dans sa beauté est Ia cause qui m"a 
mis dans cot état. Ce cheval était Ia propriété du roi 
Aphridonios lui-môme, maitre de Constantinia ; et 
sa réputation nous ctait connue à tous, nous les 
Árabes du déscrt. Or, un cheval de cette sorte ne doit 
pas rcstcr dans les écuries d'un roi mécréant ; et, 
pour Tenlever au milicu dcs gardes qui Ic soignaient 
et le veillaient jour et nuit, je fus désignó par ceux 
de ma tribu. Et je partis aussitôt et j'arrivai de nuit 
sous Ia tente oü était gardé le cheval, et je liai con- 
naissance avec ,ses gardiens ; puis je profitai du 
moment oü ils me demandaient mon avis sur ses 
perfections et me priaient de Tessayer, pour Ten- 
lourcher d'un bond et, d'un coup de fouet, Tenlevcr 
au galop. Alors les gardes, leur surprise passée, mo 
poursuivirent sur leurs chevaux en me lançant dcs 
llècljes et-des javclots, dont plusicurs, comme tu le 
v.ois, m'ont atteint dans le dos. Mais le cheval m'cm- 
porlait toujours plus rapide que Tétoile filante, et 
il íinit par me mettre totaloment hors de leur portóe.^ 
Et voici trois jours que je suis sur son dos, sans arrôt! 
Mais mon sang s'est écouló, et mes forces se sont en 
allees ; etje sens Ia mort me fermer les paupières ! 

» Aussi, puisque tu m'as secouru, le cheval, à ma 
mort, doit te revenir. 11 est connu sous le nom d"E[- 
Kâtoul El-Majnoun, et c'est le plus beau spécimen de 
Ia race d'E]-Âjouz ! 

>> Mais auparavant, ô jeune homme dont les habita 
sont si pauvres et le visage si noble, rends-moi le 
service de me prcndre derriere toi sur le cheval et 
de me transporter au milieu de ma tribu, pour 
que je meure sous Ia tente oüje suis n6 ! » 
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A CCS paroles, Kanmakân lui dit : « O fròre du 
désert, j'appartiens, moi aussi, à une lignóe oü Ia 
noblesse et Ia bonté sont coutumes. Or, je suis prôt, 
même si le chcval ne dcvait pas me revenir,à te ren- 
dre le service domandé ! » Et il s'approchá de TArabc 
pour le soulevcr; mais TArabe poussa un grand 
soupir et dit : « Attends encore un peu! Pcut-être 
que mon ame va sortir sur rheurc! Je vais témoigner 
de ma foi! » Alors il ferma les ycux à dcmi, étendit 
Ia main, en tournantla paume vers le ciei, et dit: 

« .To témoigne qu'il n'y a d'autrc Dieu qu'AIlali. Et 
je témoigne que notre seigneur Moliammad est 
l Envoyé d'Allah ! » 

Puis, s'ótant ainsi préparé à lamort, il cntonnace 
chant, qui fut ses dcrnicres paroles : 

« J'a{ parcoitru le monde au galop de mon cheval, 
semantsur ma roíite Ia terreur et le carnage. Torrents 
et montagnes, je les ai franchispoiir le vol, le meiirtre 
et Ia débaiiche. 

Je meurs comme fai vécu, errant le long des 
routes, blessé par ceux-là mémes que fai vaincus ! Et 
le fruit de mespeines, je Vabandonne, sur le bord d'un 
lorrent, si loin du ciei natal! 

Et pourtant sache, ô toi, étranger qui hérites du 
íeul tresor du Bédouin, que mon regret avec mon áme 
s'envolerait si j'étais súr que Kátoid, mon coursier, 
<iit en toi un cavalicr digne de sa beauté! » 

Et à peine TArabe eut-il fini ce chant qu'il ouvrit 
/onvulsivementla bouche, poussa un râle profond et 
fcrma les ycux pour toujours. 
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Alors Daourmakun et son compagnon, après avoir 
creusé une fosse oü ils enterrèrcnt le mort, après Ics 
p ières (i'usage, partirent ensemble voir leur dcslinco 
sur le chcmin d'AllaIi. 

— A ce moment de sa narratión, Schahrazade vit appa- 
raílre le matiii et remit au lendemain Ia suite de son 
récit. 

MAIS LüRSQUE FIT 
U CENT QUARANTE-UNIEME NUiT 

Elle dit: 

... voir leur destince sur Ic clicmin d'Allah. Efc 
Daourmakàn avait enfoiircliú son nouveau cheval 
Kâtoul, et le Bédouin Sabali s'était contente de le 
suivre fidèlement à pied, caril lui avait jure amitió 
ct soumission et Tavait reconnu à jamais pour son 
maitre en faisant le serment sur le templo saint dela 
Kaâba, Ia maison d'Al[ah ! 

Alors commença pour eux une vie pleined'cxploits 
et d'aventures, de luttes coutre les betes et de com- 
bats conlre les brigands, de chasses et de voyages» 
de nuits passées à raíTút des animaux sauvages ct 
dejours à guerroyer contre les tribus et à amasscr 
du butin. Et ils amassèrent de Ia sorte, au prix de 
bien des périls, une quantité incalculable de bes- 
tiaux avec leurs gardiens, de chevaux avcc les esclavcs 
et de tentes avec leurs tapis. Et Kanniakàn avait 
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chargc son corapagnon Sabah de Ia survciliancc 
générale de toutes Icurs acquisitions, qirils pous- 
saient partout devant eux dans leurs inciirsions con- 
tiniiclles. Et, quand ils s'asseyaient tous deux pour Io 
repôs, ils ne manquaient pas de se raconter mutuel- 
lement leurs peincs et leurs espoirs d'amour, en 
parlant Tun de sa cousine Force-du-Dostin et Tautre 
de sa cousine Nejma. Et cette vic dura de Ia sorte 
l'espace de deux ans. Et voiei, entre mille, Tun des 
exploits du jeune Kanmakàn. 

Un jour, Kanmakàn, sur son cheval Kâtoul, mar- 
chait à Taventure, prócedé par son fidèle Sabah. 
Celui-ci ouvrait la marche, une épée nue à Ia main, 
et poussait de tenips en temps des cris terribles en 
ouvrant des yeux comme des cavernes et en hurlant, 
bien que Ia solitude fút absolue dans le désert: 
« Hoh ! ouvrez Ia route! Droite ! Gaúche ! » Et ils 
venaient de terminer un repas oü ils avaient mangé, 
à eux deux, une gazelle à Ia broche et bu d'une eau de 
source fraiche et legère. Au bout d'un cortain temps, 
ils arriverent à une eminence au pied de laquclle 
s'étendait un pâtis couvert de chamelles et de cha- 
meaux, de moutons, de vaches et de chevaux; et, 
plusloin, sous une tente, des esclaves armés étaient 
accroupistranquillement. A cette vue, Kanmakàn dit 
à Sabah ; « Reste là ! Je vais à moi seul m'emparer 
de tout le troupeau, ainsi que des esclaves. » Et, 
ayant dit ces parolcs, il fondit au galop de son 
coursier du haut de Ia colline, comme le tonnerre 
soudain d'un nuagequi crève, et se précipita surles 
gens et les bôtes en entonnant cethymne guerrier : 
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« Nous sommes de Ia race d'Ornar Al-Némdn, des 
hommes aux grands desseins, des héros. 

Nous sommes les seigncurs qui frappons au cceur 
/es tribus hosíiles, quand se leve le jour du combat. 

Nous prütégeo7is les faibles coníre les pidssants, et 
nous nous servons de Ia têíe des vaincus pour Vornc- 
ment de nos lances. 

Gare à vos têtes, 6 vous tons, voici les héros ! cevx 
ãux grands desseins, ceux de Ia race d'Omar Al- 
Némân ! » 

A ccUe vue, les esclaves terrifiés se mirent àlancer 
de grands cris, en appelant au secours, croyant. que 
tous les Árabes du désert Ics attaquaient à Timpre- 
viste. Alors scrtirent des tentes trois gucrriers qut 
étaient les moilres des troupeaux ; ils sautèrent sur 
leurs chevaux et se précipilcrent à. Ia rencontre do 
Kanmakàn, en s'écriant: « Cest le voleur du cheval 
Kâtoul! Nous le tenons enfin ! Sus au voleur! » 
A ces paroles, Kanmakàn leur cria : « Cest, en 
eíTet, Kàtoul lui-môme, mais les voleurs c'est vous, 
ô fils de putains ! » Et il se pendia pres des 
oreilles de Kâloul en lui parlant pour Tencourager ; 
et Kâtoul bondit comme un ogre sur une proie; et 
Kanmakàn, de sa lance, nc se fit qu'un jeu de Ia vic- 
toire; car, des lapremiòre passe, il enfonça Ia, poinle 
de son arme dans le ventre du premier qui se pré- 
senta, et Ia fit sortir de Tautre côté avec un rognon 
au bout. Puis il fit subir le môme sort aux deux aulres 
cavaliers : et, de Tautre côté de leur dos, un rognon 
ornait Ia perforante lance. Puis il se tourna du 
côté des esclaves. Mais lorsque ceux-ci eurent vu le 
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sort subi par leiirs mailres, ils se prccipilcrcnt 
Ia facc contre torre, deniandant Ia vie sauve. Et 
Kanmakàn Icur dit; « Allez! et, sans perdre de 
tcmps, poussez devant moi ccs troiipeaux et condui- 
sez-lcs à tel endroit oü se trouvent ma tente et 
mes esclaves! » Et, poussant devant lui bôtes et 
esclaves, il continua sa route, rejoint bienlôt par 
son compagnon Sabah qui, suivant les ordres re- 
çus, n'avait pas bougé de son poste durant le 
combat. 

Or, pendant qu'ils cheminaient de Ia sorte avcc, 
au-devant d'eux, les esclaves et le troupcau, ils vi- 
rent soudain s'élever une poussière qui, dissipée, 
laissa apparaitre cent cavalicrs armés selon le niode 
des Roum de Constantinia. Alors Kanmakàn dit à 
Sabah : « Surveille les troupeaux et les esclaves et 
laisse-moi agir seul contre ces mécréants ! » Et le 
Bédouin aussitôt se retira plus loin, derrière une col- 
line, ne s'occupant que de Ia garde ordonnée. Et seul 
Kanmakàn s'élança au-devant des cavaliers Roum, 
qui aussitôt Tenveloppèrent de toutes parts ; alors 
leur chef, s'6tant avancé vers lui, dit: « Qui donccs- 
tu, ô jeune filie charmante qui sais si bien tenir les 
rônes d'un cheval de bataille, alors que tes yeuxsont 
si tendres ettes joues si lisses et fleuries? Approclie- 
toi que je te baise sur les lèvres ; et nous verrons 
ensuite. Viens! Et je te ferai reine de toutes les terres 
oíi se promènent les tribus! » 

A ces paroles Kanmakàn sentit une grande lionte 
lui monler au visage et s'écria: « A qui donc penses- 
tu parler, ô cliien, íilsde chien? Si mes joues n'ont 
point de poils, mon bras, que tu vas sentir, te prou- 
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veraTerrcur de ta grossièrcté, ô Roumi aveiiglc et 
qui ne sais distinguer les guerriers d'avec les jeunes 
lilles ! » Alors le clief des cent s'avança pliis près dc 
Kanmakân et constata, en eíTct, que, malgré Ia dou- 
ceur et Ia blancheur de son teint et le velouté de ses 
joues vierges de poils rugiicux, c'élait, à en jiiger par 
Ia flamme de ses yeux, un giierrier point facile à 
dompler. 

Alors le chef des cent cria à Kanmakân : « A qui 
donc appartient cetroupeau ? Et oíi vas-tu toi-mômc 
ainsi, plein d'insolence et de bravade ? Livre-toi à 
discrétion, ou tu es mort! » Puis il ordonna à lun 
de ses cavaliers de sapprocher du jeune liomme et 
de le faire prisonnier. Mais à peine le cavalier était- 
il arrivé près de Kanmakân, que, d'un seul coup de 
son glaive, Kanmakân lui coupa en deux le turban. 
Ia tête, le corps, ainsi que Ia selle et le ventre du 
cheval. Puis le deuxieme cavalier qui s'avança et le 
troisième et le quatrième subirent exaclement le 
même sort. * 

A cette vue, le chef des cent ordonna à ses cavaliers 
de se retirer et s'avança plus près de Kanmakân et lui 
cria: « Ta jeunesse est três belle, o guerrier, et ta vail- 
lance 1 égale! Or, moi, Kahrouclash, dont I'h6roÍLsmc 
est réputé dans tous les pays des Roum, je veux, à 
cause même de ton courage, faccorder Ia vie sauve ! 
Retire-toi donc en paix, car je te pardonne Ia mort 
de mes hommes, pour ta beautó ! » Mais Kanmakân 
lui cria: « Que tu sois Kahroudash, cela ne peut 
m'intéresser ! Ce qui importe, c'est que tu laisses de 
côté toutes ces paroles et que tu viennes éprouver Ia 
pointe de ma lance. Et sache aussi, puisque tu t'ap- 

I 
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pelles Kahroiidash, que, moi, je suis Kanmakân bcn- 
Daourmakàn bcn-Omar Al-Némân ! » Alors le chré- 
tien lui dit: « O fils de Daourmakân, j'ai conmi 
dans les batailles Ia vaillance de ton père! Or, toi, tu 
as su unir Ia force de ton père à une élégance par- 
faite ! Retire-toi donc, en emportant tout íon butin. 
Cest mon plaisir ! » Mais Kanmakân lui cria: « Co 
n'est point ma coutume, ô chrétien, de faire tourner 
bride à mon cheval! Garde à toi! » II dit, et caressa 
son chèval Kâtoul qui comprit le désir de son maitrc 
ct, baissant les oreilles et relevant Ia queue, s'clança. 
Et alors luttèrent les deux gucrriers, et les chevaux 
s'entrechoquòrent comme deux béliers s'cntrecor- 
nant ou deux taureaux s'entr'évenírant. Et plusieurs 
passes terrible^s restèrent sans résultat. Puis soudain 
Kahroudash, de toute sa force, poussa sa lance contrc 
Ia poilrine de Kanmakân; mais celui-ci, d'une Volle 
rapide de son cheval, sut Téviter à temps et, se tour- 
nant brusquement, détendit son bras. Ia lance en 
avant. Et du coup il perfora le ventre du chrétien en 
faisant sorlir par son dos le fer reluisant. Et Kahrou- 
dash cessa à jamais de compter au nombre des guer- 
riers mécréants! 

A cette vue, les cavaliers de Karoudash se confièrent 
à Ia rapidité de leurs chevaux et disparurent au loin 
dans Ia poussière, qui les masqua. 

Alors Kanmakân, essuyant sa lance sur les 
corps étendus, continua sa route en faisant signe à 
Sabah de pousser en avant les troupeaux et les 
esclaves. 

Or, c est justement après cet exploit que Kanma- 
Làn rencontra Ia négresse errante du désert, qui ra- 
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contait, dc Iribu en Iribu, des hisloires sous latente 
et des contos sous les étoiles. Et Kanmakân, qui en 
avait si souvent entendu parler, Ia pria de s'arrôter 
se reposer sous sa tente et dc lui raconter qaelque 
chose qui lui fit passer le tcmps et lui rójouit T.esprit 
en lui dilatant le cóeur. Et Ia vieille errante répon- 
dit:« Avec amitie et respect! » Puis elle s'assit à 
côté de lui, sur Ia nattc, et lui raconta celle IIistoiue 
DU Mangeur DE iiAsciHScu: 

« Sache que Ia chose Ia plus délicieuse dont mon 
oreille se soit réjouie, ô mon jeune seigneur, est 
cotte histoire qui m'est parvenue d'un haschasch 
d'enlrc les haschaschin ! ^ 

» II y avait un hommo qui adorait Ia chair dca 
vicrges... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raílre le matin et se tut discrètement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-DEUXIÈNIE NUIT 

Elledil: 

» II y avait un homme qui adorait Ia chair des 
vierges et dont c'6tait le seuI souci. Aussi, ^omme 
cette chair est d'un prix três élevé, surtout quand elle 
cst choísie et sur commande, et comme nulle fortune 
ne peut résister indéfiniment quand les goúts dc son 
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propriétaire sbnt si coúieux, Tlionime cn quoslion, 
qiii ne prenait jamais de rcpos à co sujct et se lais- 
sait ainsi aller à rintcmpérance de ses dcsirs, — car 
en toiite chose iln'y a queTexcès qui soit répréhen- 
sible — finit par se ruiner complèlement. 

»Or,im jour que,vêtu d'habits sordidesetpicdsnus, 
il marchait dans le souk en mendiant son pain poiir 
s'en nourrir, un ciou lui enfra dans Ia planle dii pied 
et fit couler son sang avcc abondance. Alors il s'assit 
par terre, cssaya d'étancher le sang et finit par ban- 
der son pied avec un morceau de chifTon. Mais,comme 
le sang continuait à couler, il se dit: « Allons au 
hammam nous laver le pied et le plonger dans Teau : 
cela lui fera du bien. » Et il alia au hammam et en- 
tra dans Ia salle commune ou vont les pauvres gens, 
mais qui tout de môme etait exqiiise de propreté et 
reluisait à charmer, et il s'accroupit sur le bassin 
central et se mit à se laver le pied. 

» Or, à côté de lui, un homma était assis qui avait 
fini de prendre son bain et qui màcbait quelque chose 
enire les dents. Et notre biessé fut três excité par Ia 
mastication de Taulre, et Tenvie le prit ardemment 
de mastiquer aussi de ce quelque chose. Alors il de- 
manda à Taulre : « Que mâches-tu ainsi, mon voi- 
sin ? » II répondit à voix basse, pour que personne ne 
Tentendit: « Tais-toi! Cest du haschisch ! Si tu 
veux, jo vais t'en donner un morceau. » II dit : 
« Certes ! j'en voudrais goúter, depuis le temps que 
je le souhaile ! » Alors rhomme qui mastiquait, re- 
tira un morceau de sa bouche et le donna au biessé en 
lui disant: « Puisses-tu falléger do tous tes soucis! » 
Etnotre homme prit le morceau et le màcha et Favala 
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en cnlior. Et, comme il n'ótait pas habitue au has- 
chisch, bientôt, quand TeíTet sc fut produit dans son 
ccrveau par Ia circulation de Ia drogue, il entra 
d'abord dans une hilarité extraordinaire et lança dans 
toute Ia salle des éclats énormes de rire! Puis il 
s'aíraissa, un instant après, sur le marbre nu et fut Ia 
proie d'IialIucinalions diversas dont voici Tune dcs 
plus délicieuses: 

» II crut d'abord ôlre tout nu sous Ia domination des 
mains d'un terrible masseur et de' deux nègres 
vigoureux qui s'claient complòtement emparés de 
son individu ; et il sc voyait comme un jouet entre 
leurs mains ; ils le tournaicnt et le manipulaient 
dans tous les scns en lui cnfonçant dans les chairs 
leurs doigts noucux, mais experts infmiment; et il 
gcignait sous le poids de leurs genoux quand ils 
s'appuyaicnt sur son ventre pour le lui masser avec 
art. Après cela ilsle laverent à grand renfort de bas- 
sins de cuivre et de frottements avec des fibres végó- 
tales; puis le grand masseur voulut lui laver lui- 
mômc certaincs parties délicates de son individu, 
mais, comme ça le chatouillait fort, il dit: « Je ferai 
Ia chose moi-môme ! » Puis, le bain terminé, le 
grand masseur lui entoura Ia tôle, les épaules et les 
reins detrois foulards aussi blarics que le jasmin et 
lui dit : « Maintenant, seigneur, c'est le moment 
d'entrer chez ton épouse qui fattend : » Mais il 
s'écria : « Quelle épouse, ô masseur? Je suis céliba- 
taire ! Aurais-tu par hasard mangé du haschisch 
pour ainsi radoter ? » Mais le masseur lui dit. » Ne 
plaisante donc pas de Ia sorte ! Allons chez ton 
épouse qui est dans Timpatience ! » Et il lui jeta sur 



niSTOIRE DU ROI OJIAU... (LE II A S CIl A S C II ) ICl 

les épaules un grand voile de soie noirc, et il oiivrit 
Ia marche, tandis que les deuxnègres le soutenaient 
par les épaules en lui cliatouillant de temps en temps 
le dcrrière, pour plaisanter seulement. Et lui, riait 
extrômement. 

» Ils arrivèrent ainsi,avec lui,dansune salle àdemi 
obscure et chaude et parfumée à Tencens; et, en son 
milleu, il y avait un grand plateau chargó de fruits, 
de pâtisseries, de sorbets, et des vases remplis do 
fleurs; et, apròs Tavolr fait s'asseoir sur un escabeau 
d'ébèno, le masseur et les deux nègres lui deman- 
dèrent Ia permission de se retirer et disparurent. 

» Alors entra un jeune garçon qui se tint debout, 
attendant ses ordres, et qui lui dit: « O roi du temps, 
je suis ton esclave ! » Mais, sans faire attention à Ia 
gentillesse du jeune garçon, 11 partit d'un éclat de 
rire qui íit retentir taute Ia salle, et s'ccria : « Par 
Allah ! quel endroit rempli de mangeurs de has- 
chisch ! Voici que maintenant ils m'appellent roi! » 
Puis il dit aupetit garçon: « Toi, avance ici, et coupe- 
moi lamoilié d'une pastcque bien rouge et bien fon- 
dante ! Cest ce que j'aime le mieux. 11 n'y a rien 
qui vaille Ia pastcque pour me rafraichir le coeur. » 
Et le jeune garçon lui apportala pastcque coupéeon 
tranches admirables. Alors il lui dit ; « Toi, va-fen! 
Tu ne fais pas TaíTaire ! Cours vite me clicrcher ce 
que j'aime le plus, avec une bonne pastèque, de 
Ia chair vierge de première qualité ! » Et le garçon 
disparut. 

» Et bientüt entra dans Ia salle une adolescente 
toute jeune qui s'avança vers lui en mouvant ses 
hanches qui se dessinaient à peine, tant elles étaient 
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cncore enfantines. Et lui, à celte viie, se niit à reni- 
fler avcc joie ; et il pritla petite dans ses bras et Ia 
niit entre ses cuisses et Tembrassa avcc chaleur ; et 
il Ia fit glisser sous lui; et il sorlit son màle et le lui 
mit dans Ia main; et il allait qui sait quoi faire, quand 
soudain, sous Ia sensation d'un froid intense, il se 
réveilla de son rôve. 

» Or, à ce moment-là, et une fois qu'il eut ri^ílcchi 
que tout cela n"ctait que TeíTet du haschisch sur 
son cerveau, il se vit entouré par tons les baigneurs 
du hamman qui le regardaicnt en riant de tout leur 
gosier et en ouvrant des bouchcs comme des fours ; 
et ils se montraient du doigt, mutuellement, son zebb 
nu qui se raidissait en Tair à Ia limite de Ia raideur 
ct apparaissait aussi énorme que celui d'un àne ou 
d'un éléphant; et ils jctaicnt dessus de grands 
seaux remplis d'cau froide en lui décochant des plai- 
santeries, comme celles que Ton fait d'ordinairo 
dans le hammam, par point de comparaison, entre 
baigneurs. 

» Alors il devint bien confus et il ramcna sur ses 
janibes Ia servielte ct dit lamenlablcment àceux qui 
riaient : « Pourquoi alors avcz-vous enleve Ia 
fillctte, ô bonnes gens, au monient môme oü j'allais 
placer les choses à leur place ? » A ces paroles, ils 
trépignerent de joie et se mircnt à battre des mains 
ct lui cricrcnt : « N'as-tu pas honte, ô mangeur de 
haschisch, de tenir de pareils propos après avoir, 
sous reffet de Therbe que tu as avalée, si bien joui 
de l air du temps ? » 

A ces paroles dela ncgrcsse, Kanmakân ne put so 
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relenir plus longtcmps, ot se mit u rire tellement 
qu'il se conviilsa de joie. Puis il dit àla négrcsse : 
« Quelle Iiistoirc délicieüse! De grâce, hâte-toi do 
ni'en dire Ia suite qui doit ôtre admirablc aux oreilles 
et exquise íi Tesprit ! » Et Ia négresse dit : « Gertes, 
ô mon niaílre, Ia suite est tellement mcrvcilleuse que 
tu en oublieras, on vérité, tout ce que tu víens 
d'entendre ; etelle est tellement purê et savoureuso 
et étrange que môme lessourds s'entr6mousseraient 
de plaisir ! » Et Kanmakân dit : « Ah ! continuo 
alors! Je suis dans un ravissement exlròme ! » 

Or, comme Ia négresse se disposait à narrer Ia suite 
de son histoire, Kanmakiin vit arriver et s'arrôter 
devant sa tente un courrier à clieval qui, ayant mis 
pied à torre, lui souhaita Ia paix ; et Kanmakân lui 
rendit son saiam. Alors le courrier lui dit: « Sei- 
gneur, je suis un des cent courriers que le grand- 
vizir Dandân a envoyés dans toutes les directions 
pour essayer de trouver les traces du jeune princo 
Kanmakân, qui depuis trois années est par li dc 
IJaglidad. Car le grand-vizir Dandân a réussi à sou- 
lever toute Tarmée et tout le peuple contre Tusurpa- 
teur du trône d'Oniar Al-N6mân ; et il a fait prison- 
nier Tusurpateur et Ta enferme dans le cachot le 
plus souterrain. Aussi, à Tlieure actuelle, Ia faim, 
Ia soif et Ia honte ont dú lui enlever Tàme ! 
Youdrais-tu me dire, ô seigneur, si, par liasard, 
tu n'aurais pas rencontré, un jour, le prince Kanma- 
kân, à qui revient de droit* le trône do son pere? )» 

Lorsque le prince Kanmakân... 
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— A ce moment de sa narralion,Schahrazade vit appa- 
railre le rnatin et se tut discrèlemenl. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-TROISIÉME NUIT 

Elle dit: 

Lorsquc Io prince Kanmakân ciit enlcndu cctlo 
nouvcllc si inallondue, il se loiirna vers son fidèle 
Sabah et, d'Lme voix três calme, il lui dit: « Tu 
vois, ò Sabah, que toute chose arrive au tomps qui 
lui est fixé. Lòve-toi donc. Et allons à Baghdad! » 

I A ces paroles, le courrier comprit qu'il se trou vait en 
présence de son nouveau roi, et aussitôt il se jDrosterna 
et baisa Ia terre enlre ses mains, comme firent aussi 
Sabah et lanégresse. Et Kanmakàndit àlanégresse : 

;« Tu viendras aussi avec moi à Baghdad, oú tu achc- 
veras pour moi cette histoire du désert! » Et Sabah 
dit: « Permets-moi alors, ô roi, decourir te précéder 
pour annoncer ton arrivée au vizir Dandàn et aux 
habitants de Baghdad! » Et Kanmakân le lui permit. 
Puis, pour récompenser le courrier de sa bonne 
nouvelle, il lui c6da, comme cadeau, toutes les 
tentes, tous les bestiaux et tous les esçlaves qu'il 
avait conquis dans ses luttes de trois ans. Puis, pré- 
cédé par le Bédouin Sabah et suivi par Ia négresse 
juchée sur un chameau, il parlit pour Baghdad au 
grand trot de son cheval Kâtoul. 
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Or, commo le prince Kanmakàn avait pris soin de se 
laisser dislancer d'une journée par son íidèle Sabali, 
celiii-ci avait mis en quelques heures toule Ia villc de 
Baghdad en émoi. Et tous les habitarils et toiite Tar- 
mée, avec Io vizir Dandân cn lôte et les trois chefs 
Rusteni, Turkash et Bahramân, ótaicnt sorlis hors 
des portes attehdant Tarrivée de ce Kanmakàn qu'ils 
aimaient et qu'ils n'espéraient plus revoir ; et ils 
faisaient des vocux pour Ia prospérité et Ia gloire de 
Ia race d'Omar Al-Némân. 

Aussi à peine le prince Kanmakàn eut-il paru, arri- 
vant au grandgalopde soncheval Kàtoul, que lescris 
de joie et les invocations s'6levèrcnt de tout Tespace, 
poussós par des milliers de voix d'hommes et de 
femmes qui racclamaient comme leur rol. Et le vizir 
Dandàn, malgró son grand àge, sauía lesternent à 
terre et vint souhaiter Ia bienvenue et jurer fidélité 
au descendant de tant de róis. Puis tous ensemble 
entrèrent à Baghdad, cependant que Ia négresse, sur 
le chameau qu'entourait une foule considérable, 
raconlait une histoire d'entre les histoires. 

Or, Ia première chose que Kanmakàn fit, en arri- 
vant au palais, fut d'embrasser le grand-vlzir 
Dandàn, le plus fidèle à Ia mémoire de sesrois, puis 
les chefs Rustem, Turkash et Bahramân ; et Ia 
seconde chose que fit Kanmakàn fut d'aller bai- 
ser les mains de sa mère qui sanglotait de joie ; 
et Ia troisième chose fut de dire à sa mère : 
(( O ma mère, dis-moi, de gràce, comment va ma 
bien-aimée cousine Force-du-Destin ! » Et sa mère 
lui répondit: « O mon enfant, je ne puis te répondre 
à ce sujet, car depuis que je t'ai perdu je n"ai plus 

T. IV. 11 
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pensé à aulrc cliosc qu'à Ia doulciir de ton absencc! » 
EtKanmakân lui dit: « Jc íc supplie, ô mère, d'aller 
toi-même prendre do scs nouvelles et des nouvellcs 
de ma tante Nôzhatoii! » Alors Ia mère sorlit ct alia 
daris 1'appartement oü se trouvaient maintenant 
Nôzlialou et sa filie Forcc-du-Destin, et revint avec 
elles dans Ia salle oü les attendait Ivanmakàn. Et 
c'est alors qu'eut lieu Ia vraie joie et que furent dits 
les plus bcaux vers, doiit ceiix-ci entre niille : 

O sótirirc de jierlcs siir les lèvres de Vaiinée, soiirire 
hu sur les perles mêmes ! 

Joues des amants l Que.de baisers ne eonnúles- 
voiis, que de caresses siir Ia soie ! 

Caresses des cheveiix épars au malin, caresses des 
doigis qui fouvmillent nombreitx ! 

Et toi, glaive brillant tel 1'acier hors du fourreau, 
glaive sans repôs, glaive dela nuit... 

Or, comme leur félicité fut à sa limite, avec Ia 
grâce d'Allah, il n'y a rien à dire là-dessus; Et d'ail- 
leurs, c'est depuis lors que les malheurs s'éloi- 
gnèrent de Ia demeure oü vivait Ia postérité d'Omar 
Al-Nemiin, pour s"abatlre à jamais sur teus ceux qui 
avaient élé ses ennemis! 

En eíTet, une fois que le roi Kanmakíin eut passe 
de longs mois de bonheur dans les bras de Ia jeune 
Force-du-Destin, devenue son épouse, il réunit un 
jour, en présence du grand-vizir Dandàn, teus scs 
émirs, ses chefs de troupes et les principaux de son 
empire et leur dit : « Le sang de mes pères n'est pas 
encore vengó, et les temps sont venus! Or, voici 
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qu'il m'est parvenu qu'Aphri(Ioniosest mort, et mort 
aussi Hardobios de Kaíssaria. Mais Ia vieille Mère- 
des-Calamités cst encoje en vie, et c'est elle qui, au 
dirc de nos courriers, gouverne et rògle les affaires 
dans tous les pays des Rouni. Et à Kaíssaria le nou- 
veau roi s'appelle Roumzàn, et on ne liii connait ni 
pere ni mère. 

» Donc, ô vous tous, mes guerriers, dès demain Ia 
guerre recommence contre les mécréants ! Et je jure 
sur Ia vie de Moliammad (sur lui Ia paix et Ia prière!) 
de ne retourner dans notre ville Baghdad qu'après 
avoir arraché Ia vie à Ia vieille de malheur et vengó 
íous nos fròres morts dans les combats ! » 

Et tous les assistants répondirent par Tassenti- 
ment. Et des le lendeniain Tarniée élait en mc^rche 
sur Kaíssaria. 

Or, comme ils étaient arrivés sous les murs de 
rennemi et qu'ils se disposaient à Tassaut pour 
mettre tout àfeu et à sang dans cette ville mécréante, 
ils virent s'avanccr vci's Ia tente du roi un jeune 
homme si beau qu'il nepouvait ôtre qu'un íils de roi 
et une femme, le visage découvert et Tair respec- 
table, qui marchait derrière lui. Et, h ce moment, 
sous Ia tente du roi, étaient réunis le vizir Dandàn 
et Ia princesse Nôzhatou, tante de Kanniakàn, qui 
avait voulu accompagner rarmee des Croyants, 
habituée qu'elle était aux fatigues des voyages. 

Et le jeune homme et Ia femme demandèrent 
Taudience, qui aussitôt leur fut accoi'dée. Mais à 
peine étaient-ils entrós que Nôzhatou poussa un 
grand cri et tomba évanouie, et Ia femme aussi 
poussa un grand cri et tomba évanouie. Et, quand 
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ellcs furent rovenues dc Icur évanouisscmcnt, cllcs 
se jctcrcnt dans los bras Tune de raiilre cn s'ctn- 
brassant : car Ia femnie n'ótait autre que rancicnne 
esclavc de Ia princcsse Abriza, Ia fidcle Grain-de- 
Corail ! 

Puis Grain-de-Corail se tourna vers le roi Kan- 
makàn et lui dit : « O roi, je vois que lu portes au 
cou une gemme prócieuse blancbe et arrondie ; et Ia 
princcsse Nôzhatou cn porte également une au cou. 
Or, tu sais que Ia reine Abriza avait Ia troisicme. Et 
cette troisicme Ia Aoici ! » Et Ia fidèle Grain-de- 
Corail, se tournant vers le je'iine homme qui était 
entré avec elle, nionlra, atlacbce à son cou. Ia 
troisième gemme; puis, les yeux éclairés de joic, 
clle s'ccria ; « O roi, et toi, ma maitresse Nôzhatou, 
ce jeune homme est le fils de ma pauvre maitresse 
Abriza. Et c'est moi-môme qui Tái élevé depuis sa 
naissance. Et c'est lui-même, ô Vous tous qui 
m'écoutez, qui est à rheure' presente le roi de 
Kaíssaria, Roumzân íils d'Omar Al-N6mân. Cest 
dono ton frère, ô ma maitresse Nôzhatou, et ton 
onde à toi, ô roi Kanmakãn ! » 

A ces paroles de Grain-de-Corail, le roi Kanmakãn 
et Nôzhatou se levèrent et embrassèrent le jeune roi 
Roumzân en pleurant de joio ; et le vizir Dandân 
également embrassa le fils de son maitre le roi 
Omar Al-Némân (qu'Allah Tait en sa miséricorde 
iniinie!) Puis le roi Kanmakãn demanda au roi 
Roumzân, maitre de Kaíssaria : « Dis-moi, ô frère de 
mon pcre, tu es le roi d'un pays chrétien et tu vis 
au milieu des chrétiens ! Serais-tu aussi Nousrani ?» 
JNIais le roi Roumzân étendit Ia main et, levant son 
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index, il s'écria : « La ilah ilVAllah, oua Mohammad 
rassoul Allah / (1) » 

Alors Ia joie de Kanmakân, dc Nôzhatou ct du 
vizir Dandàn fiità sa limite extreme, et ils s'(jcriòrent; 
<( Louange à Allali qui choisit les siens ct les 
reunit! » Puis Nôzhatou demanda : « Mais comment 
as-tii pu être guidé dans Ia voie droitc, ô mon fròre, 
au milieii de tous ces mécréants qui ignorent Ailah 
ct ne connaissent point son Envoyó ? » II rópondit; 
« Ccst Ia bonne Grain-dc-Corail qui m'a inculqué les 
pi'incipes simples et admirables dc notre foi ! Car 
elle-élait elle-même devenuc musulmanc, en môme 
tcmps que ma mòre Abriza, lors de leur sójour à 
Baglidad, dans le palais dc mon pcrc le roi Omar Al- 
Némân. Aussi Grain-dc-Corail a 616 pour moi non 
sculement celle qui m'a rccueilli à ma naissance ct 
m'a eleve et m'a tcnu licu dc niòre en toute cliose, 
mais celle également qui a fait do moi un vrai 
Croyant dont Ia destinée cst entre les mains d'Allali 
le Mailrc des róis ! » 

A ces parolcs, Nôzhatou fit asscoir Grain-dc-Corail 
à côté d'clle sur le íapis et Ia voulut considcrcr 
dcsormais comme sa socur. 

Quant à Kanmakan, il dit à son onde Roumzân : 
« O mon oncle, c est à toi que revieni, par droit 
d'ainesse, le Irône de Tempire des musulmans. Et dès 
cette minute jc me consitlcre comme ton fidclc 
sujet. » Mais le roi de Kaissaria dit: « O nioa neveu, 

(') L'acte dc foi musulman. 11 suffit de le dirc une fois pour prouver 
que Ton est musuliiian. El pcrsonne ne songera k demander d"autres 
preuvcs. Quant â Ia circoticision, elle cst iccommandéc, mais n'est 
pas du tout nécessaire pour devcnir musulman. 
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'cc qu'Allah a fait est bien fait! Commcnt oscrais-jo 
songer h troubler Torclre établi par rOrdonnaleur ! » 
A ce momcnt, intcrvint le grand-vizir Dandân qui 
leur dit : « O róis, Ia pliis juslc idéc est que vous 
régniez à tour de rôle chacun im joiir, reslant róis 
tous deiix ! » Et ils répondirent : « Ton idée est 
admirablo, ô véncrablc vizir de notre pcre ! » 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
railre le matin et se tut discrèlement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-QUATRIÈME NUIT 

Elle dil: 

... Et ils répondirent: « Ton idée est admirable, ô . 
vénérable vizir de noire père ! » Et ils convinrent 
entre eux de Ia chose. Alors, pour fôter cet heureux 
événement, le roi Roumzân revint sur ses pas 
et rentra dans Ia ville, dont il fit ouvrir les portes 
à Tarmée des musulmans. Puis il fit crier, par les 
crieurs publics, que désormais Tlslam était Ia reli- 
gion des habitants, mais que tous les chréliens 
étaient libres de rester dans leur erreur. Pourtant 
aucun des habitants ne voulut conlinuer à être mé- 
créant; et en un seul jour, Tacte de foi fut prononcé 
par mille mille nouveaux Croyants ! Ainsi! Gloriíié 
soit à jamais Celui qui a envoyé son Prophèle pour 
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être im symbolc dc paix parnii toutes les créalures de 
l'Orient et do rOccidenl! 

A cette occasion, les dciix róis donncrent de gran- 
des rójouissances et de grands festins, tout en regnant 
à, tour de rôlc, chacun son jour. Et ils reslèrent ainsi 
à Kaissaria un certain temps, à Ia limite de Ia joie et 
de répanouissement. 

Et c'est alors qu'ils songèrent à se venger enfin de 
Ia vieille Mòre-dcs-Calamités. A cet eíTet, le rol 
Roumzân, du consentement du roi Kanmakân, sc 
liâta d'envoyer un courrier à Consíantinia, porleur 
d'une lettre pour Mère-des-Calamités, qui ignorait le 
nouvel état de clioses et s'imaginait toujours que le 
roi de Kaissaria était chrétien comme son grand-pòre 
maternel, le défunt roi Hardobios, pere d'Abriza. Et 
cette lettre était ainsi conçue: 

« A LA GLORIEUSE ET VÉNÉRABLE DAME SciIAOUAHI 
» OJIM EL-DAOUAHI, LA REDOUTABLE, LA TERRIBLE, LE 
» FLÉAÜ PESANT DE CALA.M1TÉS SÜR LES TÊTES ENNEMIES, 
» L'(E1L QUI A'E1LLE SUR LA CITÉ CURÉTIENNE, LA PARFD- 
» MÉE DE VEBTÜS ET DE SAGESSE, L'0D0RANTE DU SAINT 
» ENCENS SUPRÊME ET VÉRIDIQUE DU GRAND PATRIARCHE, 
» LA COLONNE de CnRIST AU MILIEU DE CoKSTAKTlNIA. 

» DE LA PART DU JIAÍTRE DE KAISSARIA, ROUMZAN, 
» DE LA POSTÉRITÉ DE IIARDOBIOS LE ÜUAND A LA REKOM- 
» MÉE ÉTEiSDUE SUR l'uN1VEUS 

» Voici, ô notre nière à tous, que le Maitre du 
» ciei et de la terre a fait triompher nos armes sur 
» les musulmans, ct nous avons aneanti leur arniée 
» et fait prisonnier leur roi dans Kaissaria, ct réduit 
» également en captivité le vizir Dandàn et Ia prin- 
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» cesse Nôzhatou, lille d'Omar Al-Nóman et de Ia 
» reine Safia, filie du défunt roi Aphridonios de 
» Constantinia. 

» Nous attcndons donc ta veniie au milicii de nous 
» pour fôter ensemble notre victoire et fairo couper, 
n devant tes yeux, Ia tôte au roi Kanmâkan, au vizir 
» Dandàn et à tous les chefs musulmans. . 

» Et tu peux venir à Kaissaria sans escorie nom- 
» breuse, car désormais toules les routes sont súres 
» et toutes les provinces pacifiées depuis Tlrak jus- 
» qu'au Soudan et depuis Mossoul et Damas jus- 
» qu'aux extremes limites de TOrient et de TOcci- 
» dent. 

» Et ne manque pas d'emmener avec toi de Cons- 
n tantinia Ia reine Safia, mère de Nôzhatou, pour lui 
» donner Ia joie de revoir sa fdie qui est lionorée, 
» en tant que femme, dans notre palais. 

» Et que le Christ, fils de Mariam, te garde et te 
» conserve comme une essence pure contenue pre- 
n cieusement dans Tor inaltérable ! » 

Puis il signa Ia lettre de son nom, Roumzân, et Ia 
cacheta de son cachetroyal, et Ia remit àun courrier 
qui partit aussitôt pour Constantinia. 

Or, jusqu'au moment oü arriva Ia vieille de mal- 
heur, pour sa perdition sans recours, il se passa quel- 
ques jours durant lesquels les deux róis eurent Ia 
joie de régier des comptes arriérés à qui de droit. 
Voici en elTct ce qui se passa : 

Un jour que les deux róis, le vizir Dandàn et Ia 
douce Nôzhatou, qui ncsc voilait jamais Ia figure en 
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prcsence du vizir Dandàn qu'clle considérait comnie 
uii pèrc, élaicnt assis à causer des probabililés d'ar- 
rivée de Ia vicille calamiteiise et du sort qiron lui 
róservait, Tun des chambellans entra et annonça aux 
róis qu'il y avait dehors un vieux marchand qui 
avait été assailli par des brigands, et qu'il y avait 
aiissi les brigands enchainés. Et le chambcllan dit; 
« O róis, ce marchand sollicite une audience de votre 
magnanimité, car il a deux lettres à vous remetlre. » 
Et les deux róis dirent: « Fais-le entrcr ! » 

Alors entra un vieillard dont Ia figure portait Tcm- 
preinte de Ia bénédiction et qui pleuraiL; il baisa Ia 
torre entre les mains des róis et dit: « O róis du 
temps, est-il possible qu'un musulman soit rcspecté 
chez les mécréants et dépouillé et malmené chez les 
vrals Croyants, dansles pays oü règne Ia concorde et 
li justice? » Et les róis lui dirent: « Mais que t'est- 
il donc arrivé,ôrespectable marchand? » 11 répondit: 
« 0 mes maitres, sachez que j'ai sur moi deux lettres' 
qui m'ont toujours faitxespecter dans tous les pays 
niusulmans ; car elles me servent de sauf-conduit 
ot me dispensent de payer les dimes et les droits 
d entrée sur mes marchandises. Et Tune de ces 
Icltres, ô mes maitres, outre cette vertu précieuse, 
me sert ógalement de consolation dans Ia solitude et 
me tient compagnie dans mes voyages ; car elle est 
écrite en vers admirables, et si beaux, en vérité, que 
je préfèrerais perdre mon âme que de m'en séparer ! » 
Alors les deux róis lui dirent: « Mais, ô marchand, 
tu peux au moins nous faire voir cette letlre ou seu- 
loment nous en lire le contenu ! » Et le vieux mar- 
chand, tout tremblant, tendit les deux lettres aux 
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róis, qui Ics rcmircnt à Nôzhatou cn lui disant; « Toi 
qui sais lirc Ics écrituros les plus compliquées et si 
bien donncr aiix vcrs Tintonation qui sied, de grâce ! 
hâle-toi de noiis en délecter ! » 

Or, à pcine Nôzhalou eut-elle défait le rouleau el 
jeté un regard sur les deiix leltres qu'elle poussa un 
grand cri, devint plus jaune que le safran, et tomba 
évanouie. Alors on se hâta de Taspcrger avec de Teau 
de roses; etlorsqu'elle fut revenue de son évanouisse- 
ment, elle se leva vivement, les yeux tout en larmes, 
et courut au marchand, et, lui prenant Ia main, elle 
Ia baisa. Alors tous les assislants furent h Tex- 
trôme limite de Taliurissement, devant une action 
aussi contraire à loutes les coutumes des róis et des 
musulmans; et le vieux marchand, dans son émo- 
tion, chancela et faillit tombor à Ia renverse. Mais Ia 
reine Nôzhatou le soutint et, le conduisant, elle le 
íit s'asseoir sur le tapis niôme oü elle était assiso 
et lui dit : « Ne me reconnais-tu donc plus, 
ô mon père ? Suis-je donc si vieillie depuis le 
tcmps ? » 

A ces paroles, le vieux marchand crut rever et 
s'6cria; « Je reconnais lavoix! Mais, ô ma maitresse, 
mes yeux sont vieux et ne peuvent plus rien dislin- 
guer ! » Et Ia reine dit: « O mon père, je suis celle- 
là môme qui t'a écrit Ia lettre en vcrs, je suis Nôzha- 
tou'zamân ! » Et le vieux marchand, ceüe fois, s'éva- 
nouit complètement. Alors, pendant que le vizir 
Dandân jetait de Teau de roses sur Ia figure du vieux 
marchand, Nôzhatou, se tournant vers son frcre 
Pioumzàn et son neveu Kanniakân, leur dit: « Cest 
lui, lebon marchand qui m'a dólivrée quand j"étais 
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Tcsclavc clu Bédoiiin brutal qiii m'avait volée dans 
les rues dc Ia Ville-Sainte ! » 

Aussi, lorsqiic le marchand fut rcvenu de son éva- 
nouissement, Ics dcux rojs se levèront en son hon- 
neur et Tembrassèrent; et à son tour il baisa les 
mains dc Ia reine Nôzhatou et du vieux vizir Dan- 
dan ; et tous se félicitcrent mutuellement de cet cv6- 
nement et rendirent gràces à Allah qui les avait tous 
réunis; et le marchand leva* les bras et s'écria : 
« B6ni soit et gloriíió Celui qui modele des cceurs 
inoublieux et les parfíime de Tadmirable encens de 
gratitude ! » . 

Après quoi, les deux róis nommèrent le vieux mar- 
chand cheikh général de tous les khâns et de tous 
les souks de Kaissaria et de Baghdad, et lui don- 
nèrent libre accès au palais, de jour comme de nuit. 
Puis ils lui dirent: « Mais comment as-tu 6lc atta- 
qué avec ta caravane? » II répondit: « Cest dans le 
désert! Des brigands, dcs Árabes de Ia mauvaise 
qualité, de ceux qui dépouillent les marchands non 
armés, m'ont assailli soudain. Ils étaient plus de 
cent! Mais leurs cbefs sonttrois; Tun est un nègre 
effroyable, Fautre un Kurde épouvantable ót le troi- 
sième un Bédouin extraordinairement fort! Ils m'a- 
vaient lié sur un chameau et me trainaient derriòre 
eux, quand Allah voulut qu'un jour ils fussentassail- 
lis par les guerriers réguliers qui les capturèrent, et 
moi avec eux. » 

A ces paroles, les róis dirent à Tun dcs chaml ol- 
lans : « Fais d'abord entrcr le negro ! » Et le nògro 
entra. Or, il etait plus laid que le derrière d'un 
vieux singc, et ses yeux plus méchanis que ceux du 
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tigre. Et Icvizir Dandân lui demanda: « Comment 
t'appelles-tu et pourquoi cs-tu brigand? » ^laisavant 
que le negre eút le tcmps de répondre, Grain-de- 
Corail, rancienne suivante de Ia reine Abriza, était 
entrée pour appeler sa maitresse Nôzhatou; et sos yeux 
rencontrèrent parhasard les yeux du nègre ; et aussi- 
tôt elle poussa un cri terrible et s'élança conime une 
lionne sur le nègre et lui enfonça sesdoigts dansles 
yeux et les lui arracha en une seule fois, en crrant: 
« Cest lui, rhorrible Morose qui a tué ma pauvre 
maitresse Abriza! » Piii.s, lançant à terre les deux 
yeux sanglants qu'elle venait de faire sauter comme 
des noyaux hors des orbites du nègre, elle ajouta ; 
« Louó soit le. Juste, le Trcs-IIaut, qui me permet en- 
fm de venger ma maitresse dc ma main ! » Alors 
le roiRoumzân fit un seul signe ; etaussitôtle porte- 
glaive s'avança et d'un seul coup fit deux nègres 
d'un seul! Puis les eunuques trainèront le corps 
par les pieds et allercnt le jeter aux ehiens, sur les 
décombres, liors de Ia ville. 

Apròs quoi les róis dirent; « Qu'on fasse entrer le 
Kurde ! » Etle Kurde entra. Or, il était plus jaune 
qu'un citron et plus galeux qu'un âne de moulin et 
cerfainement plus pouilleux qu'un buflle reste un 
an sans se plonger dans Tean.. Et le vizir Dandân liii 
demanda: « Comment t'appelles-tu? Et pourquoi 
cs-tu brigand ? » 11 répondit: « Moi, de mon métier 
j'étais chamelier dans Ia Ville-Sainte. Or, un jour, on 
me donna à transporler à Tliôpital de Damas un 
jeune homme malade... » A ces paroles, le rol 
Kanmakân et Nôzhatou et le vizir Dandân, sans lui 
laisser le temps de continuer, s'écrièrent: « Cest le 
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chamelier traitro qui abandonna le roi Daourmakàn 
sur Ic tas do fumier à Ia porte du hammam ! » Et 
soudain Ic roi Kanmakân se leva et dit: « On doit 
rendre le mal par le mal, et doublement! Sinon le 
nombre augmenterait des malfaiteurs et des impies 
qui méconnaissent les lois ! Et nulle pitic cn faveur 
des mcchants, dans Ia vengeance, car Ia pitié 
comme Tentendent les chrétiens est Ia vcrlu des 
eunuques, des malades et des impuissants! » Et de sa 
propre main le roi Kanmakân, d'un seul coup de son 
glaive, fit deux chameliers d'un seul! Mais ensuite il 
ordonna aux esclaves de faire enterrer le corps, 
selon les rites religieux. 

Alors les deux róis dirent aii chambellan : « Fais 
maintenant entrer le Bódouin ! » 

— A ce moment de sa narralion, Schahrazade vit appa- 
railre le matin et se tut discrèlement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-CINQUIÊME NUIT 

Elladit: 

Alors les deux róis dirent au chambellan: « Fais- 
maintenant entrer le Bédouin ! » Et le Bédouin fut 
introduit. Mais à peine sa tôte de brigand eut-elle 
paru dans Touverture de Ia porte que Ia reine Nôzha- 
tou s'écria : « Cest hii le Bédouin qui ra'a ven- 
due h cebon marchand! » A ces paroles, le Bédouin 
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dit: « Je siiis Ilamad! Et je no to connais pas ! » 
Alors Nôzhatoii se mit à rire et s'écria: « Cost vrai- 
ment lui ! Car jamais on ne verra un fou semblable 
à Iiii ! Regarde-moi donc, ô Bódouin Hamad ! Je 
suis celle que tu as volée dans les rues de Ia Ville- 
Sainte et quo tu as tant nialtrailée ! » 

Lorsque le Bédouin eut entendu ces paroles, il 
s'ócria: « Par Allah ! c'cst ello-même! Ala tôte va 
tout de suite s'cnvoler de mon cou, certaincment! » 
Et Nôzhatou se tourna vers le marchand, qui était 
assis, et lui demanda: « Le rcconnais-tu mainte- 
nant, mon bon père ? » Le marchand dit: « Cest lui- 
mômo, lemaudit! Et i) est plus fou à lui seul quo 
teus les fous do Ia torre! » Alors Nôzhatou dit: « Mais 
ce Bédouin, nialgré toutes ses brulalitcs, avait uno 
qualité : il aimait les beaux vers et les bolles his- 
toires. » Alors le Bédouin s'écria: « O ma maitresse, 
c'est lavérité, par Allah! Etje connais d'ailleurs une 
histoire tout à fait étrange qui m'est arrivée à moi- 
môme. Or, sije Ia raconte et qu'elle plaise à tous 
ceux ici présents, tu me pardonneras et m'accorde- 
ras Ia gràço do mon sang ! » Et Ia douce Nôzhatou 
sourit et dit: « Soit! raconte-nous ton histoire, ô 
Bédouin ! » 

Alors le Bédouin Ilamad dit; 

« En véritó je suis un grand brigand, et Ia cou- 
ronno sur Ia tôte de,tous les brigands ! Mais lachote 
Ia plus surprenante de toute ma vie dans les villcs 
et le désert est Ia suivante: 

» Une nuit que j'étais seul, étendu sur le sable 
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près de mon cheval, jc mo sentis râmc haletante 
sous le poids dcs iacanlations maléfiqucs des sor- 
cières, mes ennemics. El ce fut pour moi une nuit 
terrible d'cntro toutcs Ics niiils; car tantôt j'aboyais 
coninie iin chacal et tantôt je rugissais comme iin 
lion et tantôt je me plaignais sourdemcnt, en bavant, 
comme im chameau! Quelle nuit! Et avec qnels 
tremblements n'attcndais-jepas sa fin et Tapparition 
du niatin! Enfin le ciei s'óclaira et mon í\me se calma; 
ct alors, pour chasser les dei-nières fumées de ces 
rôves obsédants,je me levai vivement, ct je ccignis 
mon ép6c ct saisisma lance ct saulai sur mon cour- 
sier que je lançai au galop, plus rapide que Ia gazellc. 

» Or,pendant queje galopais de Ia sorte, je vissou- 
dain, droitdevant mói, une autruche qui me regar- 
dait. Et elle était plantée juste en face de moi ct sem- 
blait pourtant ne me voir pas. Et moi j'allais ôtrc 
sur elle. Mais, au moment précis oü j'allais Ia toucher 
de ma lance, elle rua terriblement, tourna le dos, 
étendit touLes larges ses grandes ailcs toulTues et fila 
comme un trait dans le désert. Alors moi je Ia pour- 
suivis sans arrôt et continuai de Ia sorle jusqu'à ce 
qu'elle m'eiit entrainé dans une solitude pleine d'ef- 
froi oü il n'y avait que Ia présence d'Allah et des 
pierres nues, et oü Ton n'entendait que les siflle- 
ments des vipères, les appels retentissants desgénies 
de Tair et de Ia terre et les hurlements des goules 
en quôte de proies ! Et Tautruche disparut comme 
dans un trou invisible à mes yeux ou dans quelque 
espace que voir je ne pouvais pas ! Et je frissonnai 
dans toute ma chair; et mon clieval se cabra et recula 
ensoulílant! 
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» Alors je fus dans une pcrplexilé et une terreur 
considérablcs, et je voulus tourncr bride et revenir 
sur mcs pas. ^lais, oü aller mainlenant que Ia sueur 
coulait dcs ílancs de mon cheval et que Ia chaleur de 
midi se faisait inexorable ? Et, de plus, une soif tor- 
turante me saisit à Ia gorge ctfit haleter mon cheval 
dont le ventre s'ouvrait et se fermait comme un souf- 
ílet de forgeron. Èt je pensai cn mon âme : « O 
Ilamad ! c'est ici que tu mourras ! et ta chair servira 
à nourrir les petits des goules et les bítes de Tepou- 
vante ! Ici Ia mort, ô Bcdouin ! » 

» Or, au monient oü je me disposais à faire mon 
acte de foi et à mourir, je vis dans le loin se dessi- 
ner horizontale une ligne de fraicheur, avec dcs 
palmiers épars; et mon cheval hennit et secoua Ia 
tôte et, tirant Ia bride en avant, s'élança! Et en un 
temps de galop je me vis transportó hors de Thorreur 
nue et brülante du désert de pierres. Et devant moi, 
près d'une source qui coulait sous les pieds des 
palmiers, une tenle magnifique était dressée, près 
de laquelle deux juments superbes, les jambes réu- 
nies, paissaient rherbe humide et glorieuse. 

» Alors je me hâtai de mettre pied à terre et 
d'abreuver mon cheval, dont les naseaux jelaient le 
feu, et de boire moi-meme de cetle eau de source 
limpide et douce à mourir. Puis je pris une longue 
corde dans ma besace et j'attachai mon cheval pour 
qu'il pút librement se rafraichir au vert de cette 
prairie. Aprcs quoi une curiosité m'invita à me 
dirigor vers Ia tente pour voir ce que pouvait être 
raíTaire. Et voici ce que je vis. 

» Sur une natte blanche était assis à son aise un 
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adolcsccnt aux joucs viergcs de poil ; et il était aussi 
Lcau que Ic croissant de Ia nouvelle lime; et à sa 
droilc une jeune filie dclicieuse, nonclialante, de 
taille mince, délicale et souple tel le rameau jeune 
du saule, était élendue dans Ia splendeur de sa 
bcauté. 

» Alors moi, à Tlieure mòme et au moment, je 
devins amoureux ü TextríSme limite de Ia passion, 
mais je ne sus exactement si c'ctait de Tadolescente 
ou de Tadolescent! Car, par Allah! Ia lune est-elle 
pius belle, ou le croissant? 

» A cette vue, je fis entendre ma voix et je leur 
dis : « La paix sur vous! » Et aussitôt Ia jeune filie 
SC couvrit le visage et le jeune homme se tourna 
vers moi et se leva et répondit : « Et sur toi Ia. 
paix! » Je dis : « Je suis Ilamad ben-El-Fezari de Ia 
principale tribu de FEuphrate! Je suis l illustre, le 
guerrier réputó, le cavalier redoutable, celui qui 
compte, par son courage et sa témérilé, parmi les 
Árabes, à Tégal de Ia valeur réunie de cinq cents 
cavaliers! Comme je poursuivais une autruche, le 
sort me conduisit jusqu'ici; et je viens te demander 
une gorgée d'eau! » Alors le jeune homme se tourna 
vers Ia jeune filie et lui dit : « Porte-lui à boire et à 
manger. » Et Ia jeune filie se leva! Et elle marcha! 
l^t chacun de ses pas étaitmarqué parle bruitharmo- 
nieuy des grelots d'or de ses chevilles; et derriere 
elle sa chevelure éployée Ia couvrait entière et lour- 
dement se balançait et tellement! que Tadolescente 
cn trébuchait. Alors moi, malgré les regards du jeune 
homme, je regardai fixement Tadolescente pour n'en 
plus dctacher mes yeux. Et elle revint en portant sur 

T. IV. - 12 



182 LES MILLE NUITS ET tNE NTJIT 

Ia paiime dc sa main droilc un vasc renipli d'eau 
fraiclie, et sur Ia paume dc sa main gaúche un pla- 
teau couvert de dattes, de porcelaines de lait caillé 
et de plats de viande de gazelle. 

» Mais moi je nc pus, tant Ia passion m'anéantis- 
sait, ni tendre Ia main ni loucher à rien de.toules 
ces choses. Je nc sus qile regarder Tadolescentc 
et réciter ces vers que je construisis à Tinstant 
môme : 

» La nciffc de (a peaii, ó jeime filie, ah! Et Ia 
tcinture de hcnné est fraiche et noire encore sur tes 
doigts et sur Ia paume de tes mains! 

Et je crois voir, devaiit mes yeux cmerveillés, se 
dessiner sur Ia blancheur de tes mains Ia figure dc 
quelque brillant oiseau aunoir plumage ! 

» Lorsque Ic jcunc homme eut entcndu ces vers ct 
remarqué le fcu de mes regards, il se mit à rire et 
tcllement qu'ilfaillit s'évanouir. Puis il me dit: « En 
vérité, je vois que tu es un guerricr hors de pair, et 
un cavalicr extraordinaire ! » Je répondis : « Je 
passe pour lei! Mais toi, qui donc es-tu? » Et je 
grossis ma voix pour lui faire peur et me faire 
rcspeclcr. Etle jeune homme me dit: « Je suis Ebad 
ben-Tamim ben-Thâlaba, de Ia tribu des Bani- 
Thàlaba. Et cette jeune filie est ma soeur. » Alors 
moi je m'écriai ; « Hâte-toi donc de me donner ta 
sccur comme épouse, carje Tainie passionnément et 
jc suis de noble filiation! » Mais il me répondit : 
« Saclic que ni ma soeur ni moi nous ne nous 
marierons jamais. Car nous avons choisi cette terre 
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fertile au»milieu du désert pour y vivro notre vie en 
tonto tranquillilé, loin de tous les soucis ! » Je dis : 
« II me faut ta sojur comme épouse, ou à Tinstant 
môme tu vas compter au nombre des morts, par le 
tranchant de ce glaive ! » 

» A ces paroles, le jeune homme bondit vers 
rcxtrcmité de sa tente et me dit : « Arrière, ô 
scélérat qui méconnais Tíiospitalité ! La lutte entre 
nous livrera le vaincu à discrétion ! » Et il détacha 
du poteau oii ils pendaient son glaive et son bou- 
clier, tandis que je m'6lançais du côté oü paissait 
mon cheval etque je sautais en selle etme tenais en 
garde. Et le jeune homme, s'étant armé, sortit éga- 
lement et enfourcha son cheval et il se disposait déjà 
à le lancer, quand Ia jeune filie, sa soeur, sortit, les 
yeux pleins de larmes, et s'attacha à ses genoux 
qu'elle embrassa en récitant ces vers : 

« O mon frère, voici qtie pour défendre ta soeiir 
fragile, tu t'exposes au sort de Ia lutte et aux coups 
d'un ennemi que tu ne connais pas! 

Que puis-je, sinon faire des voeux au Donateur de 
Ia victoire pour ton triomphe, et pour que je me garde 
intacte de toute souillure et conserve pour toi seul le 
sang de mon coeur ? 

Mais H Ia destinée farouche te ravissaií à mon 
âme, ne crois point quhm pays puisse me voir 
vivante, fiít-il le pliis beau de tous les pays, et débor- 
dant des produits de toute Ia terre. 

Et ne crois point que je te survive un instant; car 
Ia tombe recèlera nos corps unis dans le trépas comme 
dans Ia vie J » 
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» Lorsquc Ic jcunc liommc cut cntcndu ces vors 
desoles de sa sccur, ses yeiix scrcmplirent delarmcs, 
et il se pencha vers Ia jeune filie et souleva légèrc- 
ment le voile qui lui cachait le visage et Tembrassa 
entre les ycux; et cela me permit de voir pour Ia 
premiere fois les Irails de Ia jeune filie : elle était 
exactement aiissi belle que le soleil qüi apparait 
soudain sorlant d'un nuage! Puis le jeune honmie 
tint un instant Ia tête du cheval du côlé de Ia jeune 
filie et recita ces vers : 

« Arrét^e-toi, 6 soaur, et regarde les prodiges que 
mon hras accomplira. 

Si pour toi, ô ma soeur, je nc combats pas, poitr- 
quoi doncmes ai-mes et mon cheval? 

Et si pour te défendre je ne lutte pas, pourquoi 
dom Ia vie 7 

Et si je reciãe quand il s'agit de ta beaiité, n'est-ce 
point un signe pour les oiseaux de proie de se jeter 
sur un corps sans âme désormais ? 

Quant à celiii-là, q%ii se dit redoutahle et nous vante 
Ia fermeté de son courage, je vais, sous tes yeux, lui 
faire sentir un coup qui le perforera du coeur att 
talon ! » 

» Puis il se tourna vers moi et me cria : . 

« Et toi qui souhaites Ia jouissance aprèsmamort, 
à tes dépens va s'accomplir un exploit qui remplira les 
livres à venir ! 

Car, moi qui construis ces vers au rythme guer- 
rier, je suis celiá qui enlèvera ton âme avant que tu 
ptiisses seulcmc7it t'en douter! n 
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» Et il lança son clioval conlre le mien et, d'im 
coup, il cnvoya mon épéo voler au loin et, sans 
me laissòr le tomps de piquer des deux et de filer 
dans le dósert, il me saisit dans sa main et m'en- 
leva de ma selle comme on enlève un sac vide, et 
me lança comme une baile en Tair, et me rattrapa 
au vol sur sa main gaúche, et me soutint ainsi, le 
bras tendu, comme s'il eút tenu sur le doigt un 
oisoau apprivoisé. Quant ti moi, je ne savais plus si 
tout cela n'était point un songe noir ou si ce jeune 
homme, aux joues soycuses et rosées, n'était pas un 
genni qui habitait sous cette tente avec une houria ! 
Et d'ailleurs ce qui se passa après me fit supposer 
qu'il devait plulôt en ôtre ainsi. 

» En effet, lorsque Ia jeune filie vit le triomphe de 
son frèrc, elle s'6lança vers lui et Tembrassa sur le front 
et se suspendit joyeuse au cou de son cheval, qu'elle 
conduisit elle-môme jusqu'à Ia tente. Là le jeune 
homme descendit en me tenant sous le bras, comme 
un paquet, me posa à terre, me fit mettre debout et, 
me prenant Ia main, ilme fit entrersous Ia tente, au 
licu de m'écrascr Ia tôte sous ses pieds ; et il dit à sa 
scEur ; « 11 est dósormais Tliôte qui est entre sous 
notre protection ; traitons-le dono avec égards et avec 
douceur. » Et ilme fit asseoir sur lanatte; et Ia jeune 
filie mit derricre moi un coussinpour mieux me faire 
reposer ; puis elle s'occupa de remettre en place les 
armes de son frere, et de lui apporter Teau parfumée 
et de lui laver le visage et les mains; puis ei le le vêtit 
d'une robe blanche en lui disant: « Qu'Allah, ô mon 
iVère, fasse parvenir ton honneur à Textrôme limite 
de Ia blancheur, et qu'il te niette comme un grain de 
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beaiité sur Ia face glorieuse de nos tribus! » Et Tado- 
lescent lui répondit par ces vers : 

« O ma sosiir, au sang limpide, de Ia race dcs 
Bani-Thálaba ! tu m'as vu sur le terrain de Ia hitte, 
combattant pour tcs yeiix 1 n 

» Elle répondit: 

« Les éclairs de ta chcveliire éparse sur ton front 
t'aiiréolaient de leur lucur, ô mon frère ! « 

» II rcprit: 

« Voici les lions des soliludes infinies ! O ma soeur, 
conseille-leur de retourner sur Icurs pas ! Je ne vou- 
drais pohxt que Ia honte les tint à jamais dans Ia 
poussière mordue par leurs dents ! » 

» Elle répondit: 

« O vous tous ! c^est mon frcre Ebad! Totts ceux 
du désert le connaissentpar sa vaillance, ses exploits 
et Ia noblesse de ses ancêtres ! Reculez ! » 

Et loi, Bédouin Hamad ! tu as voidu lutter con~ 
tre un héros qui t'a fait voir Ia mort ramper vers toi 
comme un serpent prêt à fondre sur saproie I » 

» Or, moi, en voyant tout cela ct en entendant 
ces vers, je fus dans une grande perplexité ; et je fis 
un retour sur moi-môme et je constatai combien 
j'étais devenu petit à mes propres yeux ; et combien 
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ma laideur était grande en comparaison de Ia bôauté 
de ces deux adolescents ! Mais bientôt je vis Ia jeunc 
lille apporter à son frère un plateau couvert de mels 
ot de fruits, sans qu'elle me jetàt un scul regard, 
fiit-il môme méprisant, conime si j'étais quelque 
chien dont Ia prcsonce dút passer inaperçue. Et 
pourtant, malgré tout, je continuais à Ia trouver plus 
merveillcuse encore, surtout quand elle se mit à 
oíTrir à manger à son frère, en le servant elle-môme 
ct en se ncgligeant elle-mème pour qu'il ne manquât 
de rien. Mais le jeune homme finit par se tourner de 
mon côté et m'invila à partager le repas avec lui : 
alors je poussai un soupir de soulagement, car je me 
sentais désormais certain d'avoir Ia vie sauve. Et il 
me tendit lui-môme une porcelaine de lait caillé et 
une soucoupe pleine d'une décoction de dattes dans 
Teau aromatisée. Et je mangeai et je bus en tenant 
Ia tête basso, etje lui jurai mille ct cinq cents ser- 
nients que j'étais désormais le plus fidèle de scs 
csclaves et le plus acquis àsa dévotion. Mais il sourit 
et fit un signe à sa soéur qui se leva aussitôt et 
ouvrit une grande caisse et en tira une à une dix 
robes admirables,plus bclles les unes que les autres; 
elle en mit neuf dans un paquet et m'obligca à Tac- 
copter ; puis elle me força à me vétir de Ia dixième. 
Et c'estcette dixième, si somptueuse, dont vous me 
voyez, ô vous tous, en ce moment habillé ! 

» Apròs quoi, le jeune homme fit un second signe, 
et Tadolcscente sortit un instant pour revenir aus- 
sitôt ; et je fus invité par eux deux à allcr prendre 
possession d'une chamelle chargée de toutes sortes 
de vivres et aussi de cadeaux que j'ai conscrvés pré- 
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cieusemcnt jusqu'aiijourd'hui. Et m'ayantainsi com- 
blé de toutes sortes d'égards et de présents, sans que 
j'eusse fait quoi que ce soit pour les mériter, au con- 
traire ! ils m'invitèrent à user de leur hospitalitó 
autant de temps qu'il me plairait. Mais, ne voulant 
plus abusei- de rien, je pris congé d'eux en embras- 
sant sept fois Ia terre entre leurs mains et, ayant 
enfourché mon alezan, je pris Ia chamelle par le 
licou et je me hâtai de retourner sur le chemin du 
désert, d'oú j'6lais venu. 

» Et c'est alors que, devenu le plus riche de ma 
tribu, je me fis chef d'uno bande de brigands cou- 
peurs de routes. Et il arriva ce qui arriva ! 

» Et telle est Tliistolre que je vous ai promise et 
qui mérito, sans aucun doute, Ia rémission de tous 
mes crimes lesquels, à Ia vjritó, ne sont pas d'un 
poids minime ! » 

Lorsque le Bcdouin Ilamad cut fmi son histoire, 
Nôzhatou dit aux deux róis et au vizir Dandàn : « On 
doit respecter les fous, mais les mettre hors de por- 
tée de nuire. Or, ce Bédouin a le crâne irrémédia- 
blenient disloqué ; il faut donc lui pardonner ses 
méfaits à cause de sa sensibilité aux beaux vers et de 
sa mémoire étonnante! » A ces paroles, le Bédouin se 
sentit soulagé si considérablement qu'il s'aírala sur 
les tapis. Et. les eunuques vinrent et le ramassò- 
rent. 

Or, à pcine le Bédouin venait-il de disparaitre 
qu'un courrier entra en haletant et, ayant embrassé Ia 
terre entre les mains des róis, dit: « La Mòre-des- 
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Calamitós est aux portes de Ia ville, car cllc n'cu 
cst plus distante que d'un seiil parasange ! » 

A cette nouvelIí>8Í longtemps altcndue, les deux 
róis et le vizir se convulsèrent de joio et demandò- 
rent des détails au courrier, qui leur dit: « Lorsque 
Ia Mère-des-Calamites eut ouvert Ia lettre de notre 
roi et vu sa signature au bas de Ia feuille, elie se 
réjouit extrômement; etàTlieure môme etíàTinstant 
clle fit ses próparatifs de départ et invita Ia reine 
Safia à venir avec elle ainsi que cent des principaux 
guerriers des Roum de Constantinia. Puis elIe me 
dit de prendre Ics devants pour venir vousannoncer 
son arrivéc. » 

Alors le vizir Dandân se leva et dit aux róis: « II 
est plus prudent, pour déjouer les perfidies et les 
enibúches dont pourrait encore se servir Ia vieille 
mécréante, que nous allions à sa rencontre, après 
tious ôtre dóguisés sous des vôtements de chrétiens 
occidentaux, et avoir pris avec nous mille guerriers 
choisis, habillés également selon Tancicune mode de 
Kaissaria. » Et les deux róis répondircnt par rouíe 
et Tobóissance et íirent ce que leur conseillait le 
grand-vizir. Aussi, quand elle les vit dàns cetaccou- 
trement, Nòzhatou leur dit: « Vraiment, si je ne vous 
connaissais pas, je vous croimis tout à fait des 
Afrangi! » Alors ils sortirent du palais et, s*ótant mis 
à Ia tôte de mille guerriers, ils allòrent au-devant 
de Mère-des-Calamités. 

Et bientôt elle apparut. Alors Roumzân et Kanma- 
kàn dirent au vizir Dandàn de développer Ics guer- 
riers sur un grand cercle et de les faire avancer 
Icntement de façon à ne laisser ecliapper aucun des 
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guèrriers de Constantinia. Puis le roi Roumzân dit 
à Kanmakân : « Laisse-nioi d'abord m'avancer le pre- 
niier au-devant de Ia vieillc maudite : car elle me 
connait déjà et ne se méiierapas. » Et il poussa son 
cheval. Et en quelques instants il fut aux côtés de 
Mòre-des-Calamités. 

Alors Roumzân mit vivement pied à terre et Ia 
vieillc, Tayant reconnu, descendit également et se 
jeta à son cou. Alors le roi Roumzân Ia prit dans 
ses bras, Ia fixa les yeux dans les yeux, et Ia serra et 
Ia comprima si fort et si longtemps qu'elle lança un 
pet rctentissant qui fit se cabrer tous les chevaux et 
sauter les cailloux du chemin à Ia tête des* cava- 
liers ! 

Or, au môme moment les mille guerriers, au grand 
galop, resserrèrent leur ccrcle et crièrent aux cent 
chrétiens de mettre bas les armes ; et en un clin 
d'a;il ils les capturòrent jusqu'au dernier, tandis que 
levizir Dandàn s'avançait vers Ia reine Safia et, 
ayant baisé Ia terre entre ses mains, Ia mettait en 
quelques mots au courant de Ia situation, cepen- 
dant que Ia vieille Mère-des-Calamités, garroltée 
solidement, comprenait cnfm sa perdition et urinait 
longuement dans ses vêtements, 

Puis tout le monde rentra à Kaissaria; et, de là, 
immédiatement on se mit en route pour Baghdad, 
oü Ton arriva sans incident et en toule hâle. 

Alors les róis firent illuminer et décorer toute Ia 
ville et invitèrent tous les habitants, par les crieurs 
publics, à se masser devant le palais. Et lorsque 
toute Ia place et toutcs les rues furent remp^ cs par 
Ia foule des habitants, hommes, femmes et eníants, 
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im âne galeux sortit de Ia grande porte et sur son 
dos, à rebours, était attachée Mère-des-Calamites, Ia 
lôte couverted'un tiare rougeet couronnée de crottin. 
Et devant elle lentement marchait un grand crieur 
quiracontait à haute Voix les principaux méfaits de 
Ia vieille maudite, cause première de tant de cala- 
niités sur TOricnt et TOccidcnt. 

Et lorsque toutcs les femmes et tous les enfants 
lui eurent craclié au visage, on Ia pendit par les pieds 
à Ia grande porte de Baghdad ! 

Et c'est ainsi que périt, en rendant à Eblis son 
âme fétide, par Tanus, Ia pétante calamiteuse, Ia 
vieille aux fabuleuses vesses, Ia rouée, Ia politique, 
Ia perverse mécréante, Schaouahi Omm El-Daouahi. 
Le sort Ia trahissait comme elle avait trahi, et cela 
afm que sa mort pút servir de présage de Ia prise de 
Constantinia par les Croyants et du définitif triomphe 
en Orient, dans le futur, de Tlslam pacifique sur Ia 
terre d'Allah en large et en long ! 

Aussi les cent guerriers chrétiens ne voulurent 
plus rctourner dans leur pays et préfórèrent 
embrasser librement Ia foi si simple des musulmans. 

Et les róis et le vizir Dandàn ordonnèrent aux 
scribes les plus habiles de noter soigneusement dans 
les annales tous ces détails et ces événements, afm 
qu'ils pussent servir d'exomple salutaire auxgénéra- 
tionsde Tavenir. 

— Et telle est, ô Rol forluné, continua Schahrazade en 
s'adressanl au roi Schahriar, Tliisloire splendide du rei 
Ornar Al-Némân et de ses fils merveilleux Scharkân et 
Daoulmakân ; de Ia reine Abriza, de Ia reine Force-du- 
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Desliti et de Ia reine Nôzliatou ; du grand-vizir Dandàn 
et des róis Rouinzân et Kanmakân ! 

Puis Schahrazade se tul. 

Alors, pour Ia première fois, le roi Schahriar regarda 
tendrement Ia diserte Schahrazade, et il luidit: 

« O Schahrazade! par Allah ! que ta sccur, cette petite 
qui écoute, a raison quand elle te dit que tes paroles sõnt 
délicieuses au goút et savoureuses en leur fraicheur! Ea 
vérité tu commences à me faire regretter le massacre de 
tant d'adolescentes, et peut-être que tu finiras par me 
faire oublier complétementle serment que je fis de te tuer 
comme les autres! » 

El Ia petite Doniazade se souleva du tapis oü elle ^it 
blottie et s'écria: « O ma scEur! que cetto histoire est 
admirablel Et comme j'aime Nôzhatou et les paroles 
qu'elle disait et les paroles des jeunes filies! Et combien 
je suis contente de Ia mort de Mère-des-Calamités! Et 
que tout cela est merveilleux ! » 

Alors Schahrazade regarda sa sojur et lui sourit. Puis 
elle lui dit: « Mais que dirais-tu alors si tu entendais les 
paroles des animaux et des oiseaux? » Et Doniazade 
s"écria: « Ah! ma sceur, je t'en prie, dis-nous quelques 
paroles des animaux et des oiseaux! Car elles doivent 
être délicieuses, surtout répétées par ta bouche! » Mais 
Schahrazade dit; « De tout coeur amical! mais certaine- 
ment pas avant que ne me le permette notre mai- 
tre le Roi, si' toutefois il souíTre encore de ses insom- 
nies! » Et le roi Schahriar fut extrômement perplexe et 
dit: « Mais que peuvent bien dire les animaux et les 
oiseaux? Et dans quelle langue parlent-ils? » Et Schahra- 
zade dit: « En prose et en vers, dans le pur arabe! » 
Alors le roi Schahriar s'écria: « En vérité, ò Schahrazade, 
je ne veux rien décider encore concernant ton sort, avant 
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!(ue tu ne m'aies raconlé ces choses que je ne connais 
pas. Car jusqu'ici je n"aL enlendu que les paroles humai- 
nes; et je ne serais pas fâché de savoir ce que pensent 
les êtres qui ne sont pas comprls par Ia plupart des 
hommes! » 

Alors, comme elle voyait Ia nuit s'écouler, Scliahrazade' 
pria le roi d'atlendre jusqu'au lendemain. Et Schaliriar, 
malgré Timpatience oii il était, voulul bien y consentir. 
11 prit dans ses bras Ia belle Schahrazadc, et ils s'en- 
lacèrent jusqu'au matla. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-SIXIEME NUIT 

Schahra7.ade dit; 





D 

HISTOIRE CHARMANTE DES ANI- 

MAUX ET DES OISEAUX 

CONTE DE L"OIE, DU PAON ET DE LA PAONNE 

II m'est parvcnu, ô Roi forluné, qu'il y avait, en 
Tantiquité du temps et le passé de Tàge et du moment, 
im paon qui aimait, en compagnie de son cpouse, à 
íréquenter les bords de Ia mer et à se promener dans 
une forôt qui s'étendait jusque là et qui était pleine 
d"caux courantes et habitée par le chant des oiseaux. 
Durant le jour, le couple cherchait tranquillemént 
sanourriture et, Ia nuit venue, il se perchait sur un 
arbre touíTu pour ne point s'exposer à tenter Tenvie 
de quelque voisin peu scrupuleux dans son admi- 
ration pour Ia beauté de Ia jeune paonne. Et ils 
«ontinuèrent à vivre de Ia sorte, en bénissant le Bien- 
faiteur, dans Ia paix et Ia douceur. 

Or, un jour, le paon décida son épouse à aller, pour 
■changer d'air et de vue, faire une excursion du côté 
d'une ile que Ton voyait du rivage. Et Ia paonne lui 
«yant répondu par Touie et Tcbéissance, ils s'envo- 
Jèrent tous deux et arrivèrent dans Tile, 
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Et c'étaitime ile converte de beaux arbres friiiticrs 
et nourrie par une multitude de ruisseaux. Et le 
paon et son épouse furent extrômement charmés de 
leur promenade au milieu de cette fraicheur, et s'ar- 
rôtèrent quelque temps à inanger de tous les fruils 
et à boire de cette eau si douce et si légèrc. 

Or, comnie ils se disposaient à s'cn retoiirncr chez 
eüx,ils virent arriver vers eux, les ailes battantcs et 
pleine d'eírroi, une oie. Etelle vint, en tremblant dc 
toutes ses plunies, leur demander abri et protection; 
et le paon et son épouse ne nianquerent pas dc Ia 
recevoir en toute cordialité; et Ia paonne se mità lui 
parler avec beaucoup de gentillesse et lui dit: « Sois 
Ia bienvenue au milieu dc nous! Tu trouveras ici 
famille et facilite! » Alors Toie commença à se tran- 
qüilliscr; et lepaon,ne doutant pas un instantque 
cetle oie n'eút une histoire étonnante, lui demanda 
avcc bonté : « Que t'est-il donc arrivé et pourquòi cct 
cffroi ? » Et l'oie répondit: « Je suis encore toute 
malade de ce qui vient de m'arriver, et de Ia terreur 
terrible que m'inspire Ibn-Adam! Ah! qu'Allah nous 
garde! qu'AIlah nous preserve d'Ibn-Adam! » Et le 
paon, bien peiné, lui dit: « Calme-toi, ma bonne 
oie, calme-toi! » Et Ia paonne lui dit; « Comment 
veux-tu qu,'lbn-Adam puisse arriver jusqu'à cette ile 
situóe au milieu de Ia mer? Du rivage, il ne pourra 
sauter jusqu'ici; et de Ia mcr, comment fera-t-il pour 
traverser tant d'espace et d'eau? » Alors Toie lèur 
dit; « Béni soit cclui qui vous a mis sur ma route 
pour me faire oublicr mes terreurs et me rendre Ia 
paix du cceur! » Et Ia paonne lui dit; « O ma socur; 
raconte-nous alors le motif de Ia terreur que finspire 
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Ibn-Adam et rhistoirc qui a du farriver cerlainc- 
ment! » Et Foie racoiita; 

« Sache, ô paon plein de gloire, et toi paonnc douce 
et hbspitalière, qucj'habile cette ile depuis mon en- 
fancc, et y ai toujours vécu sans désagrementni sou- 
cis,et sans rien qui pútme troubler rànie ou m'of- 
fusquer Ia vue. Mais, ravant-dernièrc nuit, comme 
j'étais endormie, Ia tôte sous mon aile, je vis m'appa- 
raitre cn songe un Ibn-Adam qui voulut lier conver- 
sation avec moi; et j'allais répondre à scs avances, 
quand j'entendis une voix qui me criait: « Prends 
garde,ô oie, prends garde! Méfie-toi d'Ibn-Adam et de 
Ia douceur do son langago et de Ia perfidie de ses mar 
nicres! Etn'oublie pas ce qu'a dit le poete à son sujet: 

, » 11 te fait goúter une douceur qu'il a sur le bout 
de Ia langue; mais c'est pour te siirprendre à 1'impro- 
viste, comme le renard, en tapinois ! » 

» Car sachebien,pauvre oie,qu'Ibn-Adam aatteint 
dans Ia rouerie un tel degré qu'il sait, quand il veut, 
attirer à lui les habitants du sein des eaux et les 
monstres les plus farouches de Ia mer; il peut du 
haut des airs faire dégringoler comme une masse les 
aigles qui planent tranquilles,rien qu'en leurlançant 
une baile fabriquée avec Ia boue desséchée; il est 
enfm si perfide que, tout faible qu'il est, il peut 
.vaincre Téléphant et s'en servir comme domestique 
ou lui arracher lesdéfenses pour s'en faire des üsten- 
siles. Ah ! oie, fuis! fuis! » 

T. IV. 13 
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» Alors moi jc sursautai dans mon sommeil et, 
sans regarder derrière moi, épouvantée, jc m'cnfuis 
cn allongeant Ic col et dcployant mcsailcs. Etjc me 
mis ainsi à vagabondcr de-ci et dc-là jusqu'à cc que 
j'eusse senti mes forcesm'abandonner; alors, comme 
j'étais arrivée au bas d'unc montagne, je m'arrôtai 
un instant derrière un rocher, et mon cceur battait 
de peur et de fatigue, et ma poitrine élait resserrée 
de toute Tappréhension que m'in6pirait Ibn-Adam! 
Et, avec tout cela, je n'avais ni mangé ni bu, et Ia 
faim me torturait et Ia soif autant! Et je ne savais 
pluscomment faire etjc n'osais plus bouger, quandje 
visen face de moi, à Tentrée d'une caverne, un jeune 
lion roux, au regard bon et doux, qui m'inspira aus- 
sitôt confiance etsympathie. Et de son côté le jeune 
lion m'avait déjà remarquée; et il montrait tous Ics 
signes d'une grande joie, tantj'avais *en moi de timi- 
dité et tant mon aspect Tavait seduit. Aussi il m'ap- 
pela en me disant: « O gentille petite, approche, 
viens causer un peu avec moi. » Et moi je fus 
três sensible à son invitation, et je m'avançai vers 
lui três modestement; et il me dit: « Comment t'ap- 
pelles-tu? Et de quelle race es-tu? » Je lui répondis: 
« Je m'appelle Oie! Et je suis de Ia race des oiseaux! » 
II me dit: « Je te vois tremblante et terrifiée, et 
j'en ignore Ia cause! » Alors je lui racontai ce que 
j'avais vu et entendu en rôve. Et quel ne fut pas mon 
étonnement quand il mfrrépondit: « Mais moi aussi 
j'ai eu un songe semblable et je Tai raconté à mon 
père le lion qui m'a aussitôt mis en garde contre Ibn- 
Adam et m'a dit de me méfier extrômement de ses 
rases et perfidies! Mais jusqu'à présent je n'ai guère 
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eu Tocasion de fairo Ia rencontre de cct Ibn-Adam- 
là! » 

» A ces paroles du jcime lion, mon eíTroi ne fit 
qu'augmentcr et je m'écriai: « 11 n'y a plus à héslter 
sur le parti à prendre ! Cest le nioment de nous 
débarrasscr de ce fléaii, et c'est à toi seul, ô fils du 
sultan des animaux, que doit revenir Ia gloire de 
tuer Ibn-Adam! Et, ce faisant, ta renommée haus- 
sera aux yeux de toutes les creatures du ciei, 
de Teau et de Ia terrç! » Et je continuai à encou- 
rager de Ia sorte et à ílatter le jeune lion jusqu'à ce 
que je Teusse decide à se metlre à Ia recherche de 
nolre ennemi commun. 

» Le jeune lion sortit donc de Ia caverne et me 
ditde le suivre; et moi je marchai derriòre lui,tandis 
qu'il s'avançait íièrement en faisant claquer sa 
queue sur son dos. Et nous marcliAmes ainsi de 
compagnie, moi toujours derriòre lui et pouvant à 
peine suivre son pas; eníin nous vimes s'élever 
une poussière qui, dissipée, laissa apparaitre, tout 
nu, sans bàt ni licou, un àne fugitif qui tantòt gam- 
badait et ruait, et lantôt se jetait à terre et se roulait 
dans Ia poussière, les quatre jambes en l'air. 

» A cette vue, mon anii le jeune lion fut assez 
étonné, car ses parents no Tavaient guère laissé 
jusqu'ici sortir de Ia caverne; et il héla Tâne en 
question en lui criant: « Hé toi! viens par ici! » 
Et Tautre se hàta d'obéir; et mon ami lui dit: 
« Animal de peu do raison, pourquoi agis-tu de Ia 
sorte ? Et d'abord de quelle espèce es-tu d'cntre les 
animaux? » II répondit: « O mon maitre, je suis ton 
csclave Tàne de Tespece des ânes! » 11 lui de- 
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manda: « Et pourquoi viens-tu par ici?» II répon- 
dit: « O fils du sultan, pour fuir Ibn-Adam ! » Alorsi 
le jcuno lion se mit à rire et lui dit: « Comment, 
avcc ta taille et ta largeur, peux-tu craindre íbn- 
Adam! » L'âne dit, en agitant Ja tôte d'un air péné- 
tré; « O fils du sultan, je vois que tu ne connais guère 
cet ètre malfaisant! Si j'ai peur de lui, ce n'est point 
qu'il veuille ma mort : il veut pis que cela, et ma 
terreur provicnt du traitement qu il me ferait subir! 
Sache en effet que je lui sers de monture, tant que je 
suis jeune et solide; et, dans ce but, il me met sur 
le dos quelque chose qu'il appelle le bât; puis il me 
serre le venlre avec quòlque chose qu'il appelle Ia 
sangle; et sous Ia queue il me met un anneau dont 
j'ai oublié le nõm, mais qui blesse cruellement mes 
parties délicates; eníin il me fourre dans Ia bouche 
un morceau de fer qui me met en sang Ia langue et le 
palais et qu'il appelle le mors. Et c est alors qu'il 
me monte et que, pour me faire aller plus vite que 
je ne pcux, il me pique le cou et le dcrricre avec un 
aiguillon. Et si, fourbu, je fais mine d"allcr moins 
vite, il me lance d'eirroyables malédictions et des 
jurons qui me font frissonner, tout âne que je suis, 
car devant tout le monde il m'appclle: « Entre- 
metteur! fils de putain! fils d'enculc ! le cul de ta 
soeur! coureur de femmes ! » — que sais-je encore ! 
Et si, par malheur, je viens, voulant me soulager un 
peu Ia poitrine, à péter, alors sa, fureur ne connait 
plus de bornes ; et il vaut mieux, par égard pour 
toi, ô fils du sultan, que je ne te répète pás tout ce 
qu'il me fait et tout ce qu'il me dit, en pareillê cir- 
eonstance! Aussi je ne me laisse aller à de pareila 
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soulagements que lorsque je sais qu'il est trcs loin 
derricre moi, ou lorsque je suis súr d'être scul! 
Mais ce n'est pas tout! Lorsque je me ferai vieux, 
il me vendra à quelque porleur d'eau qui, me 
mettant sur le dos un bât en bois, mo chargera 
d'outres pesantes et d'énormes cruches d'cau de 
chaque côté, et celajusqu'à ce que, n'en pouvant 
plus de mauvais traitcments et de privations, jé 
cròve misérablement. Et alors on jettera ma car- 
çasse aux chiens errants sur les décombres ! Et tel 
est, ô fils du sultan, le sort calamiteux que me 
réserve Ibn-Adam! Ah! y a-t-il parmi les créa- 
tures urie infortune comparable à Ia mienne ? ré- 
ponds, toi, ô bonhe et tendre oie! » 

» Alors moi, ô mes maitres, je sentis un frisson 
me traverser d'horreur et de pitié et je m'écriai, 
à Ia limite de Témotion et du tremblement: « O 
seigneur lion, vraiment Tàneestexcusable! Car, rien 
qu'à Tentendre, je meurs ! » Et le jeune lion, voyant 
Tâne entrain de déguerpir, lui cria: « Mais pourquoi 
es-tu si pressé, compagnon ! Reste encore un peu, 
car vraiment tu m'int6resses ! Et je serais heureux 
de te voir me servir de. guide pour aller vers Ibn- 
Adam! »Mais Tânerépondit; « Jeregrette, seigneur! 
mais je préfere mettre entre moi et lui Tespace 
d'une journée ; car je Tai quitté hier alors qu'il se 
dirigeait vers cet endroit. Et je suis o,n train de 
chercher quelque lieu súr oü m'abriter contre ses 
peifidies et son astuce. Et puis, avec ta permission, 
je veux, maintenant queje suis súr qu'il ne m'cn- 
tendra pas, me soulager tout à mon aise et jouir de 
Tair du temps! » Et, ayant dit ces paroles,râne se 
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mit !i brairô longucment et fit suivre ccla de trois 
cents magnifiques pets, en ruant. Puis il se roula sur 
riierbe pendant un bon moment et se releva et, 
voyant une poussiere vers le loin, il tendit ime 
oreille, puis Tautre oreille, regarda fixement et, 
nous tournant le dos vivement, il déguerpit et dis- 
parut. 

» Or, Ia poussiere s'ctant dissipóe, apparut un 
cheval noir, au front ctoiló d'une tache blanche 
comme une drachme d'argent, beau, proportionné, 
fier, luisant, et les pieds entoures, à Tendroit qui 
sied, d'une couronne de polis blancs; et il arrivait 
vers nous en hennissant d'une voix fort ágréable. 
Et lorsqu'il vit mon ami le jeune lion, il s'arrêla en 
son honneur et voulut se retirer par discrélion. ]Mais 
le lion, exlrêraement charme de son élégance et 
séduit par son aspect, lui dit: « Qui donc es-tu, ô 
bel animal? Et pourquoi cours-tu de Ia sorte dans 
cette immense solitude, et as-tu Tair si inquiet? » 
II répondit: « O roi des animaux, je suis un cheval 
d'entre les chevaux! Et je suis en fuite pour cviler 
rapproclie d'lbn-Adam ! » 

» A ces paroles, le lion fut à Ia limite de rétonnc- 
ment et dit au cheval : « Ne parle donc pas ainsi, 
ô cheval, car c'est vraiment honteux pour toi d'avoir 
pour d'lbn-Adam, fort comme tu cs et doué de celte 
carrure et de cetle iaille, et alors que tu peux d'un 
seul coup de pied le faire passer de vie à trépas ! 
Regarde-moi! je ne suis pas si grand que toi, et 
pourtant j'ai promis à cette gentille oie qui tremble, 
de Ia débarrasser à jamais de ses terreurs en attaquant 
ct tuant Ibn-Adam et en le mangeant entièrement. 
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Et alors je me fcrai un plaisir dc rcintégrer cotte 
pauvrc oie dans sa maison au niilieu de sa famille ! n 

» Lorsque le cheval eut cntendu ccs paroles de 
mon ami, il le regarda avec un sourire triste et lui 
dit: « Rejeite loin de toi de telles pensées, ô fils du 
sultan, et ne fillusionne pas de Ia sorte siir ma 
force et ma taille et ma vitesse, car tout cela est vain 
devant Tastuce d'Ibn-Adam. Et sache bien que lors- 
que je suis entre ses mains, .il trouve le moyen de 
me dompter à sa guise. A cet elTct, il me met aux 
pieds des entraves de chanvre et de crin, et m'at- 
tache par Ia tôte à un poteau plante plus haut que 
moi dans le mur; et de Ia sorte je ne puis ni bouger, 
ni m'asseoir ni me coucher. Mais ce n'est pas tout! 
Lorsqu'il veut me montcr, il me met sur le dos 
quclque chose qu'il appelle une selle, et me com- 
prime le ventre avec deux largos sangles fort dures 
qui me meurtrissent; dans Ia bouche il me met un 
morceau d'acier qu'il tire au moyen de courroies 
pour me diriger oü il lui plait; et, une fois sur mon 
dos, il mo pique et me perfore les flanes avec los 
pointes de ce qu'il appelle les étriers, et me met 
ainsi tout le corps en sang ! mais ce n'est pas íini ! 
Lorsque je suis vieux, et que mon dos n'est plus 
assez souple ni assez résistant et que mes muscles ne 
peuvent melancer aussivite qu'il le voudrait, il me 
vend à quelque meunier qui me fait tourner nuit et 
jour Ia meule du moulin jusqu'à ma complete dé- 
crépitude. Alors il me vend à Téquarisseur qui m'é- 
gorge et m'écorche et vend ma peau aux tanneurs 
et mes crins aux fabricants de cribles, de tamis et 
de blutoirs ! Et tel est mon sort avec Ibn-Adam! » 
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)) Alors le joime lion fut Ires alTccté do ce qu'il 
vcnait d'cnten(Jrc et demanda aii chcval: « Je vois 
qu"il me faut absolumcnt débarrasser Ia création 
do cot étrc de mallicur que vous appelez tons Ibn- 
Adam. Dis-moi donc, ô chcval, oü et quand as-tu 
aperçu Ibn-Adam? » Le cheval dit: « Je Tai quitté 
vers midi. Et il est maintenant à ma poursuite, 
courant de ce coté! » '' 

» Or, à peine le cheval venait-il d'achever ces pa 
roles qu'ime poussière s'cleva qui lui donna une telle 
íerreur que, sans prendre le temps de s'excuser, il 
nous quitta au grand galop. Et nous vimes du côté 
de Ia poussière apparaitre et s'avancer vers nous à 
grandes enjambóos, cITaró et le cou tendu et mugis- 
sant éperdument, un chameau. 

» A Faspoct de ce grand animal, démesurcment 
colossal, Ic lion fut persu<adc que ce devait être Ibn- 
Adam et, sans me consulter, il s'ólança sur lui et 
allait bondir et Tétrangler quand je lui criai de loute 
ma voix : « O fils du sullan, arrete ! cé n'est point 
un Ibn-Adam, mais un brave chameau, le plus 
inoílensif des animaux ! Et siiremont 11 fuit Tap- 
proche d'Ibn-Adam ! » Alors le jeunelion sarròta à 
temps et, tout interloquc, dornanda au chameau : 
« Vraiment, toi aussi, ô prodigieux animal, tu as 
peur de cet ôtre-là? Que fais-tu donc de tes énormes 
pieds si tu ne poux lui en écraser Ia face ? » Et le 
chameau haussa lentement Ia tôte ot, les yeux perdus 
comme dans un cauchemar, répondit tristement: 
« O fils du sultan, regarde mes narines! Elles sont 
cncore trouées et fendues de Taunoau en crin qu'Ibn- 
Adam m'y avait passé pour me dompter et me diri- 
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ger ; et à cet anneau était fixcc une corde qu'Ibn- 
Adani confiait au plus petit des enfants, lequel 
pouvait ainsi, monte sur un tout petit âne, me 
conduire à sa guise, moi et toute une bande d'au- 
tres chameaux à Ia file les uns des autres ! Re- 
garde mon dos! il ,est encore bossué de 'tous les 
fardeaux dont depuis des siècles on ne cesse de le 
charger! Regarde mes jambes ! Elles sont calleuses 
et fourbues des longues courses et des voyages forces 
à Iravers les sables et les pierres ! Mais ce n'est pas 
tout! Sache que lorsque je me fais vieux, apres tant 
de nuits sans sommeil et tant de jours sans repôs, 
loin d'avoir des ógards pour ma vieillesse et ma 
patience, il sait encore tirer parti de ma vieille peau 
ct de mes vieux os, en me vendant au boucher qui 
vend ma chair aux pauvres et mon cuir aux tanneurs 
ct mon poil aux fileurs et aux tisserands ! Et voilà 
le traitement régulier que me fait subir Ibn-Adam! » 

» A ces paroles du chameau, le jeune lion fut pris 
d'une iridignation sans bornes ; et il rugit et agita ses 
màchoires et frappa le sol de ses pattes ; puis il dit 
au chameau: « llàte-toi de me dire oü tu as laissé 
Ibn-Adam ! » Et le chameau dit; « 11 est à ma recher- 
che et ne va pas tarder à apparaitre. Aussi, de gràce, 
ô fils du sultan, laisse-moi émigrer ct m'enfuir vers 
d"autres pays que mon pays natal ! Car ni les soli- 
tudes du dcsert ni les lerres les plus inconnues ne 
sauraient assez me cacher à ses investigations! » 
Alors le lion lui dit: « O chameau, crois-moi! attends 
encore un peu et tu verras comment je vais assaillir 
Ibn-Adam et le jeler à terre ct lui broyer les os et 
boire son sang et faire nourriture de sa chair! » Mais 
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Ic chameau répondit, tandis que dcs frissons lui agi- 
laient par nappes toute Ia peau : « Permets! ô üls 
dii siiltan, jc prcfère encore m'en allcr, car le poclc a 
dit : 

» Si sous Ia tente méme qiii (abrile, et dans le 
j)ays même qid t'appartient, vient habiler un visage 
désagréable, 

Un seulparti te reste à prendre : laisse-lui ta tente 
et tonpays et háte-toi de décamper ! » 

» Et, ayant récité cctle stropho si juste, le bon 
chameau baisu Ia terre entre les mains du lion et se 
releva ; et bientôt nous le vimes tanguer vers le 
loin. 

» Or, à peine avait-il disparu que soudain, sortant 
de je ne sais oú, un petit vieux, à Taspect d'hommo 
chétif, Tair rusé,lapeau ratatinée, apparut, portant 
sur les épaules un panier oü se trouvaient des 
ustensiles de menuisier, et sur Ia tôte huit grandes 
planches de bois. 

» A sa vue, ô mes maitres, je n'eus pas Ia forco 
sculement de jeter un cri ou d"avertir mon jeune 
ami, et je tombai paralysée sur le sol. Quant au jeune 
lion, três amusé par l'aspect de ce petit être drôle, 
il s'avança vers lui pour Texaminer de plus près ; et 
le menuisier s'aplatit à terre devant lui et lui dit en 
souriant et d'une voix três humble ; « O roi puissant 
et plcin de gloire, ô toi qui occupes le plus haut rang 
dans Ia création, je te souhaite le bonsoiret demando 
a Allah de te hausser encore dans le respect de 
Tunivers et d'augmenter tes forces ettes vertas ! Or, 
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moi je siiis un opprimé qui viens le demander aide 
et prolcction dans les malheiirs qui me poursuivont 
de Ia part de mon ennemi! » Et il se mit à pleurer, 
à gémir et à soupirer. 

» Alors le jeune lion, fort touché de ses íarmes et 
de son aspect malheureux, adoucit sa voix et lui 
demanda; « Qui donc t'a opprimé? Et qui donc es-tu, 
ô toi le plus éloquent de tous les animaux que je 
connaisse, et le plus poli, bien que tu sois de beau- 
coup le plus laid d'entre eux tous? » L'autre répon- 
dit : « O seigneur des animaux, pour ce qui est de 
mon espèce, j'apparliens à Tespece des menuisiers ; 
mais pour ce qui est de mon oppresseur, c'cst Ibn- 
Adam ! Ah! seigneur lion, qu'Allah te preserve des 
perfidies d'Ibn-Adam! Tous les jours, dès Taube, il 
me fait travailler pour son bien-être ; et jamais il ne 
mepaie; aussi, crevant de faim, j'ai renoncé à tra- 
vailler pour son compte, et j'ai pris Ia fuite loin des 
villes oü il habite ! » 

» A CCS paroles, le jeune lion entra dans une fiireur 
considerable; il rugit, il bondit, il souflla et il 
écuma; et ses yeux lancèrent des étincelles; et il 
s'ccria: « Mais oü cst-il enfin cet Ibn-Adam calami- 
teux, que je le broie entre mes dcnts et que je venge 
toutes ses victimes? » L'homme répondit: « Tu vas 

_ le voir poindre tout à Theure ; car il est à ma pour- 
suite, furieux de n'avoir plus personne qui lui 
charpente ses maisons ! » Le lion lui demanda: 
« Mais toi-même, animal menuisier, qui marches 
d'un pas si petit et si mal assuré sur tes deux pattes, 
de quel côté te diriges-tu ? » L'homme répondit: 
« Je vais directement trouver le vizir du roi ton poro. 
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le seigneur léopard qui m'a cnvoyé cherchcr par iin 
animal de ses émissaires, pour lui construire une 
cabane solide oii s'abriter et se défendre contre les 
assauts d'Ibn-Adam,depuis que le bruit s'est répandu 
de Tarrivée prochaine d'Ibn-Adam dans ces parages ! 
Et c'est pour cela que tu me vois porteur de ces 
planches dc bois et de ces ustensiles ! » 

» Lorsque le jeune lion eut enlendu ces paroles, il 
fut trcs jaloux du léopard, et dit au menuisier: « Par 
mavie! ce seraituneaudaceextrômedelapartduvizir 
de mon père que deprétendre àfaire exéculer sescom- 
mandes avant les nôtres! Tu vas sur Theure farrêter 
ici, et commencer par me construire, à moi d'abord, 
cette cabane ! Quant au seigneur vizir, il peut atlen- 
dre! » Mais le menuisier fit mine de s'en aller et dit au 
jeune lion : « O íils du sultan, je te promets de reve- 
nir sitôt fini le travail commandé par le léopard ; 
car j"ai bien peur de sa colère ! Et je le bâtirai alors 
non point une cabane, mais un palais! » Mais le 
lion ne voulut rien entendre, et entra môme en 
colère, etsejeta sur le menuisier, pour lui faire peur 
sculement, et, en maniere de plaisanterie, il lui 
appiiqua Ia palte sur Ia poitrine. Et, rien que de cette 
siniple caresse, le petit homme perdit Téquilibre, et 
roula à terre avec ses planches et ses ustensiles. Et 
le lion éclata de rire en voyant Ia terreur et Ia mine 
déconfite du misérable bonhomme. Et celui-ci, bien 
qu"intérieurcment mortifié à Textrôme, n'en fit rien 
voir, et môme se mit à sourire d'un sourire llagor- 
ncur, et lâchement se mit à rccuvre. Or, c'était là le 
but qu'il souhaitait et pour léquel il était venu! 

)) 11 prit dono soigneusement Ia mesure du lion 
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dans tous les sens, et cn quclqucs instants il cons- 
Iruisit une caisse solidement charpentée, à laquelle 
il ne laissa qu'une étroile ouverlurc; et il cloua 
à rintérieur de grands clous dont Ia pointe était 
tournée vers le dedans et d'avant en arriòre ; et il 
ménagea par-ci par-là quelques trous pas bien 
grands; et, cela fait, il invita respectueusement le 
lion à prendre possession de son bien. Mais le lion 
hésita d'abord et dit à rhomme : « En vérité cela me 
parait bien étroit, et je ne vois point comment je 
puis y pénétrer! » L'homme dit: « Baisse-toi et entre 
en rampant; car une fois là-dedans, tu t'y trouveras 
fort à Taise! » Alors le lion se baissa, et son corps 
souple glissa à rintérieur ne laissant au dehors que 
Ia queue. Mais le menuisier se hâta d'entortiller celte 
queue et de Ia fourrer vivement avec le reste et, en 
un clin d'ceil, il boucha Fouverture et Ia cloua soli- 
dement ! , 

» Alors le lion essaya d'abord de bouger et de re- 
culer, mais les pointes acérées des clous lui pénétrc- 
rent dans Ia peau et Tembrochèrent de tous côtés ; et 
il se mit à rugir de douleur ; et il cria : « O menuisier, 
qu'cst-ce donc que cetíe niaison étroite que tu as cons-' 
truite etccs pointes qui me pénètrent cruellement? )> 

» A ces paroles, riiomme jeta un cri de triomphe 
et se mit à sauter et ili ricaner et dit au lion : « Ce 
sont là les pointes d'Ibn-Adam ! O cliien du désert, 
tu approndras à tes dépens que moi, Ibn-Adam, mal- 
gré ma laideur, ma lâcbeté et ma faiblesse, je puis 
triompber du courage, de Ia force et de Ia beauté ! » 

» Et, ayant dit ces paroles elTroyables, le misérable 
alluma une torche, amassa des fagots autour de Ia 
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caissc ct fit tout flamber. Et moi, plus paralysée que ' 
jamais de terreur et d'épouvante, je vis mon pau- 
vre ami brúler vif et mourir ainsi de Ia plus cruello 
mort. Et Ibn-Adam, sans m'avoir aperçue, vu que 
j'ctais étendue sur le sol, s'éloigna triomphant. 

» Alors moi, longtemps après, je pus me releverct 
je m'éloignai,ràme pleincd"eírroi,dansune direction 
opposée. Et c'est ainsi que je pus arriver jusqu'ici, 
et que le destin me fit vous rencontrer, ô mes maitres 
à Tàme compatissante! » 

Lorsque le paon ct son cpouse eurent eniendu cc 
rccit de Toie... 

— A ce moment de sa narration,Schalirazade vitappa- 
railre le matin et se tut discrètemeot. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-SEPTIÈME NUIT 

Elle dit: 

Lorsque le paon et son épouse eurent entendu ce 
récit do Toie, ils fiirent émus à Ia limite de rémotion, 
et Ia paonne dit.à Foie : « Ma socur, noussommes ici 
cn súreté ; reste donc avec nous, tant qu'il te plaira, 
ct jusqu'à ce qirAllah te rende Ia paix du coGur, le 
scul bien cstimable après Ia santó ! Reste donc, et 
tu partageras nolre sort bon ou mauvais 1 » Mais 
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roie dit : « J'ai bicn pcur, hien peur ! » La paonno 
reprit : « II nc faut pas, vraimcnt! En voulant à toiit 
prix échappcr au sort qui t'a été écrit, tu tonles Ia 
destinée ! Or, elle est Ia plus forte ! Et cc qui est 
écrit sur notre fnont doit courir ! Et toute cchéancc 
doit être payée ! Si donc notre torme a cté fixé, 
nulle force ne saurait Tannuler ! Mais ce qui doit sur- 
tout te tranquilliser et te consoler, c'est Ia conviction 
que toute ame ne peut mourir avant d'avoir épuisó 
les biens qui lui sont dus par Io Juste Rétributeur ! » 

Or, pendant qu'ils s'entrctcnaient de Ia sorte, les 
branches autour d'eux craquèrent et un briiit de pas 
se fit entendre qui troubla tellemcnt Ia tremblante 
oie qu'elle étendit eperdumcnt ses alies et se jeta ?i 
Ia mer en criant: « Garde à vous ! garde à vous ! 
bien que toute destinée doive s'acconiplir ! » 

Mais ce n'était qu'une fausse alerto, car, entre les 
branches écartées, apparut Ia tôte d'un joli chevreuil 
auxyeuxhumides. Etlapaonne cria à roie : «Masceur, 
ne t'eírraie donc pas ainsi! Reviens vite ! Nous avons 
un hôte nouveau ! c'est un gentil chevreuil, de Ia 
race des animaux, comme tu es de Ia race des oiseaux; 
ct il ne mange guère de viande saignante, mais de 
rherbe et des plantes de Ia terre ! Viens ! et ne te 
mets plus dans un pareil état, car rien n'exténue le 
corps et n'épuise Tàme autant que Tappréhension et 
les soucis ! » 

Alors Toie revint en rrtouvant ses hanches ; et le 
chevreuil, apròs les salams d'usage, leur dit : « Cest 
Ia première fois que je viens de ce côté; et je n'ai 
jamais vu terre plus fertile ni plantes etherbes plus 
fraiches et plus tentantes ! Permettez-moi donc de 
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vous tcnir compagnie etdo jouir avec vous dcs bion- 
faits du Créateur! » Et tous les trois lui répondirent: 
« Sur nos tôtes et sur nos yeux, ô chevrcuil plein do 
savoir-vivre ! tu trouveras ici aisance, famille ct 
facilité ! » Et tons sc mircnt à manger, à boire et à 
respirer ensemble le bon air, pendant un long espace 
de temps. Mais ils ne nógligèrent jamais de faire 
leurs prières matin òt soir ; excepté Toie qui, assurêe 
désormais de Ia paix, oubliait ses devoirs envors le 
Distributeur de Ia sécurité ! 

Or, elle paya bientôt de Ia vie cette ingratitude 
envers Allah ! 

En eíTet, un matin,un navire désempare fut jete à 
Ia côte ; ct lesliommes abordèrent dans Tile et,ayant 
aperçu le groupe formé par le paon, son épouse, 
Toie et le chevrcuil, s'en approchòrent vivement. 
Alors les deux paons s'cnvolèrent au loin sur Ia 
cime desarbres,le chevreuil s'élança et-eii quelques 
bonds fut hors de portce, et seule Toie resta em- 
brouillée de sa pcrsonne et essaya de courir de tous 
côtés ; mais on eut bientôt fait de Ia cerner et de Ia 
capturer pour Ia manger comme premier repas dans 
File. 

Quant au paon et à son épouse, avant de quitter 
rile pour regagnor leur forèt natale, ils vinrent en 
cachette se rendre compte du sort de Toie et Ia virent 
au moment oü on Tcgorgeait. Alors ils cherchèrent 
un peu'partout leur ami le chevrcuil et, après les 
salams et les félicitations mutuelles pour le danger 
auquelilsvenaientd'échapper, ils mircnt le chevreuil 
au courant de Tinfortune finale de Ia pauvre oie. Et 
tous trois pleurèi-ent beaucoup à son souvenir et Ia 
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paonne dit: » Ellc était bicn douce et modeste et 
si gcntillc ! » Et le cliovrcuil dit ; « Cest vrai ! mais 
dans les derniers temps elle négligcait les devoirs 
cnvers Allah, oubliant de le rcmercicr pour ses 
bienfaits! » Alors le paon dit: « O filie de mon onclo, 
et toi, chevrciiil pieux, prions ! » Et tous les trois 
baisèrcnt Ia torre entre les mains d'Allah et s'é- 
crièrent: 

« Béni soit le Juste, le Rétrihntcur, le Maitre Soic- 
vcrain de Ia Piiissance, VOmniscient, le Très-Haut 1 

Gloire au Créateur de tons les êtres, au Vcilleur sur 
chacun de tous les êtres, au Rétribicteur à chacun selon 
ses mérites et sa capacite l 

Loiié soit Celui qiii a déployé les cieux et les a arron- 
dis et les a illuminés; Celui qui a étendu Ia terre et 
Ia robe de Ia terre de chaque côté des mers, et l'a ornée 
de toute sa beauté I » 

— Alors, ayant raconté celte histoire, Schahra/ade 
sarrêta un inslant. Et le roi Schahriar s'écria ; « Que 
cetle prlère est admirable et que ces animaux sont bien 
doués ! Mais, ô Schahrazade, est-ce là tout ce que tu 
connais sur les animaux ? » Et Schahrazade dit; « Cela 
n'est rien, ò Roi, en comparaison de que je pourrais 
l'en raconter ! » Et Schahriar dit : « Mais qu'attends-tu 
donc- pour continuer ? » Schahrazade dit : « Avant de 
conlinuer VFIistoire des animaux, je veux te raconter, ô 
Hoi, une hisloire qui confirmera Ia conclusion de Ia pré- 
cédcnte, à savoir combien Ia prière est agréable au Sei- 
gneur! » Et le roi Schahriar dit: « Mais certainement I » 

Alors Schahrazade dit: 
T. IV. 14 
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LE BERGER ET L'ADOLESCEi\TE 

On racontc qii"il y avait, dans une montagnc d'cntro 
les montagncs dcs pays musulmans, un berger doué 
d'une grande sagcsse et d'une foi ardente; et ce ber- 
ger menait une vie paisible et retirée, se contentant 
de son sortet vivant du produit,en lait et en laine,de 
son troupeau. Et ce berger avait en lui tant de dou- 
ccur et sur lui tant de bénédictions que les bôtes sau- 
vages n'attaquaient jamais son troupeau, et le res- 
pectaient lui-mème tellement que lorsqu'elles le 
voyaient de loin elles le saluaient de leurs cris et de 
leurs hurlements. Et ce berger continua à vivre ainsi 
un long temps, ne se souciant guere, pour son plus 
grand bonheur et sa tranquillitó, de ce qui se passait 
dans les villes de Tunivers. 

Or, un jour, Allah Très-Haut voulut éprouver le 
degré de sa sagesse et Ia valeur réelle de ses vertus, 
et ne trouva guère d"autre tentation plus forte, pour 
réprouver, que de lui envoyerla beauté de Ia femme. 
II chargea donc Tun de ses anges de se déguiser en 
femme et de ne rien epargner des artifices de cette 
créature pour faire fauter le saint berger. 

Aussi, un jour que le berger, malade depuis un 
certain temps, était étendu dans sa grotte et glori- 
íiaiten son âme le Gréateur, il vit soudain entrer chez 
lui, souriantc et fine, une adolescente aux yeux noirs 
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qui poiivait bien passcr aussi pour un adolescent. Et 
du coup Ia grotlc en fut parfuméc, ct le l)erger sen- 
tit sa vieille chair frissonner. Mais il fronça les sour- 
cils et se renfrognadans son coin et dit à rintriise: 
« Que viens-tu faire ici, ô femme que jo ne connais 
pas? Je ne t'ai point appelce et n'ai bcsoin nullement 
de toi ! » L'adolescente alors s'approcha ct s'assit 
tout prcs du A'ieillard otlui dit; « Homme, rogarde- 
moi! Je ne suis point femme, mais vierge encore, et 
je viens m'olTriràtoi pour mon plaisir simpiement, 
et pour ce que j'ai appris de ta vertu ancienne déjà ! » 
Mais le vieillard s'6Cria : « O tentalrice de Fcnfer, 
éloigne-toi! Et laisse-moi m'an6antir dans Tadora- 
tion de Celui qui ne meurt pas ! » Mais Tadolescente 
fit mouvoir lentement Ia souplesse de sa taille et re- 
garda le vieillard qui essayait de reculer, etsoupira : 
« Dis ! pourquoi ne veux-tu pas de moi! Je fapporte 
une ame soumise etun corps sur le point de Ibndre 
de désir! Vois si ma gorge n'est pas plus blanche que 
le lait de tes brebis! si ma nudité n'est pas plus fraí- 
che que Teau du rocher! Touche rna chevelure, ô 
berger ! Elle est plus soyeuse à tes doigls que Ic du- 
vet de Tagneau dans le ventre de sa mòre ! Mes ban- 
ches sont tièdes et glissantes et se dessinent à peine, 
dans ma floraison premiere. Et mes petits seins qui 
se gonflent déjà, si seulement d'un doigt rapide tu les 
frôlais, ils frémiraient! Viens!... mes lèvres que je 
sensvibrer te fondront dans ta bouche. Viens!... 
Viens !... j'ai dés dents dont les morsures infusent 

- Ia vie aux vieillards mourants, et du miei prêt à tom- 
ber goutte à goutte de tous les pores de ma chair 1 
Viens! » 
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Mais Ic vieillard s'6cria, bien que sa barbe tremblàt 
de tous scs poils ; « Recule, ô démon ! ou je vais te 
chasser avcc ce bâton noueux ! » 

Alors radolescente du ciei, d'un geste éperdu, lui 
jeta les bras autour du cou, et dans Toreille lui mur- 
mura: « Je suis un fruit acide, doux à peine : 
mange-le et tu guériras ! Connais-tu Todeur du jas- 
min?... Elle te serait odeur grossière, si tu sentais 
ma virginitc ! » 

Mais le vieillard s'écria : « Le parfum de Ia prière. 
estle seul qui ne s'en aille pas ! llors d'ici, ô séduc- 
trice ! » Et il Ia repoussa de ses deux bras ! 

Alors Ia jcune filie se leva et, légòre, se dévôtit en- 
tièrenient et se tint droite et nue, blanche et baignée 
dans les llots de ses cheveux ! Et Tappcl de son si- 
lence, dans cettc solitude de grotte, était plus ter- 
rible que tous les cris du delire. Et le vieillard ne 
put s'empôcher de gémir ét; pour ne plus voir ce lys 
vivant, 11 se couvrit Ia tôle de son manteau et 
s'écria; « Va-t'en ! Va-t'en ! ô fenime aux yeux de 
trahison ! Depuis Ia naissance du monde tu es Ia 
cause de nos calamités ! Tu as perdu les honimes des 
premiers âges, et tu jettes Ia discorde entre les en- 
fants de laterre! Celui quite cultive renonce pour 
toujours aux joies inüniesque seuls pourront goúter 
ceux qui te rejettent de leur vie ! » Et le vieillard 
enfonça davantage satète dans les plis du manteau. 

Mais Tadolescente reprit : « Que parles-tu des an- 
ciens? Les plus sages d'entre eux m'ont adorce, et 
les plus sévères m'ont chantée ! Et ma beauté ne les 
a point fait dévier de Ia voie droite, mais les a eclai- 
rés dans le cliemin et a fait les délices de leur vie ! La 
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vraie sagesse, ô berger, est de toiit oublicr dans mon 
scin! Reviens à Ia sagesse ! Jc suis loutc prête à 
m'oiivrir à toi et à fabreuver de Ia vraie sagesse ! » 

Alors le vieiliard se toiirna entièrement du côté dii 
mur et s'écria: « Arrière, ô pleine de malice ! Je 
fabomine et je te vomis! Que d'hommes admirables 
tu as trahis et que de méchants tu as sauvegardés! 
Ta beauté est menteuse ! Car h celui qui sait prier 
apparait une beauté invisible à ceux qui te regar- 
dent! Arrière ! » 

A ces paroles, Tadolescente s'écria : « O saint ber- 
ger ! bois le lait de tes brebis et habille-toi de leur 
laine, et prie ton Seigneur dans Ia solitude et dans Ia 
paix de ton cocur ! » Et Ia vision disparut. 

Alors, de tous les points de Ia montagne, vers le 
berger accoururent les animaux sauvages, qui bai- 
sèrent Ia terre entre ses mains pour lui demander sa 
bénédiction! 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade s'arrôla, 
et le roi Schahriar, devenii triste soudain, lui dit: « O 
Scliahrazade, en vérilé, Texemple du berger me donne à 
réílêchir 1 Et je ne sais s'il ne vaut pas mieux pour moi 
me retirer dans une grotte et fuir à lout jamais les soucis 
de mon royaume, et pour loute occupation mener paítre 
des brebis ! Mais je veux d'abord entendre Ia suite de 
niistoire des Animaux et des Oiseaux I o 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT QUARANTE-HUITIÈME NUlT 

Schahrazade dit: 

CONTE DE LA. TORTUE ET DE L'01SEAU-PÊCHEUR 

Dans un de mes livros ancicns il est raconlc, ô Roi 
fortunó, qu'un oiscau-pôcheur se tcnait un jour sur 
Ia bergc crun flcuve et observait attentivement, Ic 
cou tendu, Ic fil de Teau. Car lei était le mélierqui 
lui permellait de gaj^ner sa vie et de nourrir ses en- 
fants, et il Texerçait sans paresse, en s'acquittant 
fort honnôtement des charges de son 6tat. 

Or, pendant qii'il surveillait de Ia sorte le moindre 
remoiis et Ia plus légère ondulaiion, il vit passer (!c- 
vant lui, et s'arrôter contre Ia roche oü il était en obser- 
vation, un grand corps mort de race liumaine. Alors 
11 Texamina et remarqua des blessures considérables 
sur toutes ses parlies, et des traces de coups de sabre 
et de coups de lance ; et il pensa en con âme : « Ce 
doit être quelque brigand à qui Ton a fait expier ses 
méfaits! » Puis il leva ses ailes et bénit le Rétribu- 
teur, disant: « Bóni soit Celui qui fait servir les mé- 
chants après leur mort au bien-ètre do ses bons ser- 
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viteurs ! » Et il se disposa à fondre sur le corps ct à en 
enlever des lambeaux pour los apporter à ses petits 
et les manger avec eux. Mais il vit bientôt au-dessus 
de lui le ciei s'obscurcir d'un nuage de grands oiseaux 
de proie, tels que vautours ct éperviers, qui se mi- 
rent à tournoyer par grands cercles se rapprochant de 
plus en plus. 

A cette vue, roiseau-pôcheur futsaisi de Ia crainte 
d'ôlre dévoré lui-môme par ces loups de Tair et se 
hàta de déguerpir à tire-d'aile vers le loin. Et au bout 
de plusieurs heures il s'arr6ta sur Ia cime d'un arbre 
qui se trouvait au milieu du fleuve, tout à fait vers 
son embouchure, et attendit là que le courant eút 
entrainé jusqu'à cet endroit le corps flottant. Et, tout 
triste, il se mit à songer aux vicissitudes du sort et 
à son inconstance ; et il se disait: « Voici que je suis 
obligé de m'éloigner de mon pays et de Ia berge qui 
m'a vu naitre et oú sont mes enfants et mon épouse. 
Ah ! que ce monde est vain ! Et combien plus vain 
celui qui se laisse tromper par ses dehors et qui, con- 
fiant dans Ia chance, vit au jour le jour sans se sou- 
cier du lendemain ! Si j'avais'6t6 plus sage, j'eusse 
amasse des provisions pour les jours de disette 
comme celui-ci; et les loups de Tair eussent pu venir 
me disputer mon gain, sans me donner trop d'inquié- 
tudc ! Mais le sage nous conseille Ia patience dans 
répreuve. Patientons ! » 

Or, pendant qu'll réfléchissait de Ia sorte, il vit 
s'avancer vers Tarbre oü 11 était perché, sortant de 
Tcau et nageant lentement, une tortue. Et cette tor- 
tue leva Ia tête et Taperçut sur Tarbre et aussitôt lui 
souhaita Ia paix et lui dit: « Gomment se fait-il, ô 
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pêchciir, que lu aies deserte Ia berge oü d'ordinaire 
je te rencontrais? » II répondit: 

« Si sons Ia tente mtme qui t'abrite, etdans Ic pays 
même qui Vappartient, vient habiter un visage dc- 
sagréable, 

Un sctdjoarii te reste à prendre: laisse-lui ta tente 
et íonpays et hále-toi de decamper! 

» Et moi, ô bonne tortue, j'ai vii ma berge prôtc à 
ètre envaliie par les loups de Tair, et pour ne pas 
ôtre affecté par leiir visage désagréable, j'ai préféré 
tout quitter et m'en aller, jusqu'à ce qu'AIIah veuille 
bien compatir à nion sort! » 

Lorsque Ia tortue eut entenda ces paroles, elle 
dit à roiseau-pôcheur : « Du moment que cela est 
ainsi, me voici entre tes mains prôte à te servir de 
tout mon dévouement, et à te tenir compagnie dans 
ton abandon et ton dénuement, car je sais combien 
Fétranger est malheureux loin de son pays et des 
siens et combien il lui est doux de trouver une cha- 
leur d'aírcction et de Ia sollicitude cliez les inconnus. 
Or, moi qui ne te connais que de vue seulement, je 
serai pour toi une compagne attçntive et cordiale ! » 

Alors Toiseau-pôcheur lui dit : « O tortue pleine 
de coeur, ô dure à Ia surface et si douce au dedans ! 
je sens que je vais pleurer d'cmotion devant Ia 
spontaneité de ton ofTre ! Comme je te remercie ! Et 
combien tu as raison dans tes paroles sur Fhospi- 
talité à accorder aux étrangers et sur Tamitié à 
accorder aux personnes dans Tinfortune, pourvu 
que ces personnes ne soient pas dénuées d'intórôt! 
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Car, en vcrité, qiio sorait Ia vie sans les amis ct 
sans les causeries avcc Ics amis ct sans le rirc et 
Ic chant avec les amis ? Lo sagc est celui qui sait 
Irouvcr cies amis conformes à son tempérament, 
et lon no peut tenir pour amis les êtres qu'on 
est obligé de fréquenter du fait de son métier, 
comme moi je fréqiientais les oiseaiix-pôcheurs 
de mon espèce, qui me jalousaient ct m'enviaient 
pour mes pôclies et nies trouvailles ! Aussi comme 
maintcnant ils doivcnt ôtrc heurcux de mon éloi- 
gncmcnt, ces camarades mesquins, stupidcs ct qui 
nc savcnt parler que de leurs pôches et causer que 
de leurs petits intérêts, mais qui jamais ne pen- 
sent à élever leurs ames vers le Donaleur ! Ils ont 
ainsi toujours le bec tourné vers Ia torre. Et 
s'ils ont dcs ailes, c'est pour ne point s'en servir ! 
Aussi Ia plupart d'entre eux ne pourraient môme 
phis voler, s'ils le voulaient: ils ne peuvent que 
plonger, et souvent ils restcnt au fond de Tcau ! » 

A ces paroles, Ia tortue, qui écoutait en silence, 
s'écria : « O pôcheur, dcscends que je fembrasse ! » 
Et roiseau-pôcheur descendit de Tarbre, et Ia tortue 
Tembrassa entre les deux yeux et lui dit : « En 
véritó, ô mon frôrc, tu n'es pas fait pour vivre en 
commun avec les oiseaux de ta race, qui sont tout à 
fait dénués de fmesse et n'ont rien d'exquis dans les 
manières. Resto dono avec moi, et Ia vie nous sera 
légère sur ce coin de terre perdu au milieu de Teau, 
àPombre de cet arbre ct au bruit que font les flots ! » 
Mais Toiseau-pôcheur lui dit : « Que je te remercie, 
ô tortue, ma socur! mais, et les cnfants? et Fé- 
pouse ? » Ellc répondit: « Allah est grand et misé- 
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ricordieux ! II nous aidera àles lransporterjusqu"ici! 
Et nous passerons encore des jours Iranquilles et à 
Tabri de tout souci ! » A ces paroles roiseau-pêcheiir 
dit: « O tortue, remercions ensemble le Trcs-Bon qui 
a permis notre réunion ! » Et tous deux s'écrièrent : 

« Louange à Notre Maitre! A Vim il donne Ia 
richesse et à 1'autre il jette Ia pauvreté. Ses desseins 
sont »ages et calcules. 

Louange à Notre Maitre ! Que depauvres, riches de 
sourire! et quede riches, pauvres de gaielé! » 

— A ce moment de sa narration Schahrazade vit appa- 
railre le matin et, discrèle, se tut. Alors le roi Schahriar 
lui dit : «O ScliahrMade, tes paroles ne font que me con- 
firmer dans le relour vers des pensers moins farouches. 
Aussi je voudrais bien savoirsi tu ne connais point d'hls- 
toires de loups, par exemple, ou d'autres animaux aussi 
sauvages ! » El Schahrazade dit: « Ce sont justement les 
líistoires que je connais le mieux ! » Alors le roi Schah- 
riar lui dit : « Ilâte-loi donc de me les narrer 1 » Et 
Schahrazade les lui promit pour Ia nuit prochaine. 

ET LORSQUE FUT 
LACENT QUARANTE-NEUVIEME NUIT 

Schahrazade dit: 
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CONTE DU LOUP ET DU RENAUD 

Sache,ô Roi fortuné, que lerenard, fatigué, à Ia 
fin, des colères continues de son seigneur le loup, 
et de sa férocité à tout propos, et de ses empiéle- 
ments sur les dcrniers droits qui lui restaient à lui 
renard, s'assit un jour sur un trone d'arbre et se mit 
à réíléchir. Puis il bondit soudain, plein de joie, à 
une pensée qui lui passa et lui parut ôtre Ia solution. 
Et ilse mit aussitôt àla recherclie du loup qu'il finit 
par rencontrer, et qu'il trouva les poils hérissés, Ia 
face contractée et de fort méchante humeur. Alors 
du plus loin qu'il Teut aperçu, il embrassa Ia terre 
et arriva devantlui humblement, les yeux baissés, et 
attendit qu'on Tinterrogeat. Et le loup lui cria: 
« Qu'as-tu, fils de chien? » Le renard dit; « Seigneur, 
excuse ma hardiesse, mais j'ai une idée à fexposer 
et une prière à te faire, si tu veux bien m"accorder 
une audience ! » Et le loup lui cria : « Sois peu pro- 
lixe en paroles, puis tourne le dos au plus vitc, ou 
sinon je te casse les os! » Alors le renard dit: « J'ai 
remarqué, seigneur, que depuis un certain temps 
Ibn-Adam nous faisait une guerre sans relâclie ; par 
toute Ia forêt on ne voit plus que trappes, embú- 
ches, piòges de toutes sortes ! Un peu plus de ce 
train-là et Ia forôt nous deviendrait inhabitablc. 
Aussi que dirais-tu d'une alliance entre tous lo3 
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loups et tous Ics rcnards pour s'opposer en masso 
aux attaqiies- d'Ibn-Adam et lui dófendre l'approchc 
de nolre territoire? » 

A ces paroles, Ic loiip cria au rcnard: « Je dis que 
tu es bien os6 de prétendre à mon alliance et à mon 
amitié, misérable renard, fourbe et chétif ! Tiens ! 
attrape ça pour ton insolence ! » Et le loup allongca 
au renard un coup de patte qui Taplatit sur le sol, à 
demi mort. 

Alors le renard se ramassa en clopinant, mais se 
garda bien de montrer du ressentiment; au con- 
traire ! il prit son air le plus souriant et le plus 
contrit et dit au loup : « Seigneur, pardonne à ton 
esclave son manque de savoir-vivre et son peu de 
tact ! II reconnait ses torts qui sont grands ! Et si 
mêmc il les eút ignorés, le coup terrible et mérité 
dont lu viens de le gratifier et qui aurait suffi à 
tuer un eléphant, les lui eút appris aisément! » Et 
le loup, calmé un peu par Tattitude du renard, lui 
dit: « Soit! mais cela fapprendra pour une autre fois 
à ne point te môler de ce qui ne te concerne pas ! » Le 
renard dit : « Que cela est juste ! En eíTet, le sage a 
dit:« Ne parle pas et ne raconte jamaisrien avant que 
Ton ne t'en prie, et ne réponds jamais avant que 
Ton ne finterroge ! Et n'oublie point de donner 
toute ton attention aux seules choses qui peuvent 
fimporter. Mais surtout garde-toi bien de prodiguer 
tes conseils à ceux qui ne les comprendraient pas, 
«omme aussi aux méchants qui t'en voudraient pour 
Je bien que tu leur aurais fait. » 

Or, telles étaient les paroles que le renard disait au 
loup; mais en lui-même il pensait: « Mon temps à 
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nioi vicndra h son toiir, et cc loup mc paiera so& 
delles jusqu"à Ia dernicre obole ; car Ia morguc, Ia 
provocaüon, rinsolence et Io sot orgueil appellcnt 
lòt ou tard le châtiment! Ilumilions-nous donc jus- 
qu'à CO que nous soyons puissant! » Puis Ic rcnard 
dit au loup: « O mon maitrc, tu n'ignores pas quo 
Téquité cst Ia vcrtu dos puissants et Ia bonté et Ia 
douceur des manières les dons des forls et leur 
ornement! Et Allah lui-môme pardonne au coupablo 
repentant. Or, moi, mon crime est enorme, je le sais, 
mais mon repentir ne Test pas moins j car cc coup 
douloureux dont, dans ta bonté, tu as bien voulu me 
gratifier, m'a, il est vrai, abinié le corps, mais il a cté 
un remcde pour mon àme et une cause de jubilation ; 
comme nous Tenseigne le sage : « Le goút premier 
du châtiment que fimpose Ia main de ton éducateur 
est d'abord teinté d'uno légòre amertume, mais son 
arrière-gout est plus délicieux que le miei clarifié et 
sa douceur! » 

Alors le loup dit au renard : « J'acceple tes 
excuscs et te pardonne ton faux pas et le déran- 
gement que tu m'as cause en m'obligeant à t'as- 
sóner un coup! Mais encore le faut-il te mettre à 
genoux Ia tôte dans Ia poussiere! » Et le renard, 
sans hésiter, se mit à genoux et adora le loup en lui 
disant: « Qu'Allah te fasse toujours triompher et 
qu'll consolide ta domination! » Alors le loup lui 
dit: « Cest bon! Maintenant marche devant moi et 
sers-moi d'éclaircur. Et si tu vois quelque gibier, 
reviens vite m'en avertir! » Et le renard répondit par 
Tome et Tobóissance et se hâta de prendre les devants. 

Or, il arriva à un terrain planté de vignes, oü il no 
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("ut pas long à remarquer, siir son passage, un cn- 
droit louche qui avait lout Tair d'être un piègc ; ct il 
fit un grand délour pour Téviler, en se disant: « Celui 
qui marche sans regardcrleslrousquisontsoussespas 
est appelé à y glisser ! D'ailleurs mon expérience de 
tous les pièges qu'íbn-Adam me drcsse depuis le 
lemps, doit me meltre sur mes gardes. Ainsi, par 
exemple, si je voyais une sorte d'effigie de renard 
dans une vigne, au lieu de m'en approcher, je m'cn- 
fuirais à toutes jambes, car ce serait súrement un 
appât placó là par Ia perfidie d'ILn-Adam ! Or, main- 
tenant je vois, au milieu de ce vignoble, un endroit 
quincm'apasrairde bonaloi! Allention! relournons 
voir ce que c'cst, mais avec prudence, car Ia pru- 
dcnce est Ia moitié de Ia bravoure ! » Et, ayant ainsi 
raisonné, le renard se mit à avancer peu ^ peu, mais 
en reculant de temps en lemps, et en reniílant à 
cliaque pas ; et il rampait et dressait Foreille, puis 
avançait pour reculer ; et il fmit par arriver de Ia 
sorte, sans encombre, jusqu'à Ia limite môme de cet 
endroit si louche. Et bien lui en prit, car il put voir 
que c'était une fosse profonde reconverte à sa surface 
de légers branchages saupoudrés de torre. A cette 
vue, il s'6cria: « Louange à Allah qui m'a doué de 
Tadmirable vertu de Ia prudence et de bons yeux 
clairvoyants.' » Puis, à Ia pensée de voir bientôt le 
loup y donner tète baissée, il se mit à danser dans 
sa joie comme s'il était déjàgrisé de tous les raisins 
de Ia vigne, et il entonna ce chant: 

« Loup ! féroce loup l ta fosse est creusée, et Ia tcrre 
toute prête à Ia combler. 
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Loup ! mauclil, coiirciir de filies, mangeur de gar- 
çons, désormais tii mangeras les excrémcnts que tnon 
Clã dans ta fosse ferapleuvoir sur ía gueide ! » 

Et aussitôt il rebroussa chemin et alia retrouver le 
loup auquel il dit: « Je 1'annonce Ia bonne nouvelle! 
Ta fortune est grande et les bonheurs pleuvent sur 
toi, sans fatigue ! Que Ia joie soit continuelle dans ta 
maison et Ia joulssance égalemont! » Le loup lui 
dit: « Et que m'annonces-tu ? dis-le sans toutes ces 
longueurs! » Le renard dit: « La vigne est belle 
aujourd'hui, et tout est dans Ia joie, car le proprié- 
taire du vignoble est mort, et il est étendu au milieu 
de son champ sous des branches qui le recouvrent! » 
Et le loup lui cria : « Qu'allends-tu alors, vil entre- 
metteur, pour m'y conduire ! marche donc! » Et le 
renard se hâta de le conduire au milieu du vignoble 
ct, lui montrant Tendroit en question, lui dit; « Cest 
là ! » Alors le loup poussa un liurlement et d'un bond 
sauta surles branches, qui cédèrent sous son poids. 
Et il roula au fond du trou. Lorsque le renard vit Ia 
chute de son ennemi, il fut dans une telle joie 
qu'avant de courir à Ia fosse se délecter de son 
triomphe, il se mit à bondir et, à Ia limite de Ia jubi- 
lation, il se recita ces strophes : 

« Jubile, mon âme ! Teus mes désirs sont comblés, 
et Ia desíinée m'apparait souriante. 

A moi les fiertés. Ia préséance dans les forêts et 
ioutes les gloires de Vaxitorité l 

A moi les vignes belles ct les chasses fmcíiieuses 
Ia bonne graisse des oies, les cuisses élastiqiies des 
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canards, le derrière suave des poulcs et Ia tête roíuje 
des coqs ! » 

Et là-dossus, il fut en quclqucs sauts sur le rebord 
de Ia fosse, le cociir ballant. Et quel ne fut pas son 
plaisir de voir le loup geindre et pleurer de sa chute 
et se désespérer en se lamentant sur sa perte cer- 
taine. Alors le renard se mit aussi notoirement à 
pleurer et à gómir; et le loup leva Ia tôte etle vit 
ainsi pleurer et lui dit: « O eompagnoii renard, que 
tu es bon de pleurer ainsi avec mol! Aussi je vois que 
j'ai été parfois dur à ton égard; mais, de gràce ! laisse 
pour le momcnt les larmes de côté et cours averlir 
mon épouse et mes enfants du danger oü je suis et de 
lamortqui me menace ! » Alors le renard lui dit: 
« Ah ! chenapan, alors tu es assez stupide pour croire 
que c'est sur toi que je verse ces larmes? Détrompe- 
'toi, ô maudit! Si je pleure, c'est parce que tu as vécu 
jusqu'aujourd'hui en sécurité, c"est parce que je re- 
grette amèrement que cette calamité ne fait pas 
atteint avant aujourd'hui! ]\Ieurs donc, loup de mal- 
heur! Que j'aille enfm pisser sur ta tombe, et danser 
avec tons les renards sur Ia terre qui fenfouira! » 

A ces paroles, le loup se dit en lui-même: « 11 ne 
s'agit plus maintenant de le menacer; lui seul peut 
encore me tirer de là! » Alors il lui dit: « O compa- 
gnon, il n'y a encore qu'un moment, tu me jurais 
fidélité et tu me donnais mille marques de ta sou- 
mission! Pourquoi donc ce changement? 11 est vrai 
que je t'ai un peu brusqué ! mais ne me garde pas 
rancune, et rappelle-toi ce qu'a dit le poete : 
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« Sème généreusement les grains de ta bonté, méme 
sur les íerrains qui te semblent stériles. Tótou tardlc 
semeur rccoltera les fruits de son grain muliiplié au- 
delà dc ses espórances. » 

Mais le reiiard lui dit en ricanant: « O Ic pliis 
insensé de tous les loups et de toutes les bètes sau- 
vagcs,oublies-tu donc toute rhorreur de ta conduite? 
Et pourquoi ne connais-tu point ce conseil si sage 
dupócte: 

» N'opprimez point, car toute oppression appelle Ia 
vengeance, et toute injustice le contre-coup. 

Car, si vous voiis endormez une fois votre acte 
commis, Vopprimé ne dort que d'im ceil, cependant 
que son autre ceil vous guette sans cesse; et Vosil 
d'Allah ne se ferme jamais! 

» Or, tu m'as opprimé assez longtemps pour que 
maintenant à bon droit je me réjouisse de tes mal- 
heurs et me délecte de ton humiliation! » Alors le 
loup dit: « Orenardsage aux idées fertiles, à Tesprit 
inventif, tu es au-dessus de ces paroles, et súrement 
tu ne les penses pas; mais tu les dis seulement pour 
plaisanter. Or, env6riti5, cen'est point lemoment! 
Prends, je t'en prie, une corde quelconque et tàche 
d'en attacher un bout à un arbre pour me tendrc 
Tautre bout; et moi je grimperai par ce moyen et 
sortirai de ce fosse! » Mais le renard se mit à rire et 
lui dit: « Tout doux, ô loup, tout doux! Ton âme 
sortira d'abord Ia première, et ton corps le second! 
Et les pierres et les cailloux dont on va te lapidei* 

T. IV. 15 
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feront fort bien cette séparation! O grossicr animal, 
aux idées lourdes et à Tesprit si peu perspicacc, jc 
compare volonliers ton sort à celui du faucon et do 
Ia PEUDUix! 

A cosparoles,le loup s'exclama: « Jene comprends 
guère ce que tu veux me dire par là ! » 

Alors le renard ditau loup; 

« Saclie, ô toi le loup, qu'un jour j'étais alló 
manger quelques grains de raisin dans une vigne. 
Pendant que j'étais là, à Tombre du feuillage, jc 
vis soudain fondre du haut des airs un grand faucon 
sur une petite perdrix. Mais Ia perdrix réussit à 
s'cchapper des griffes du faucon et elle courut au plus 
vite se réfugier dans son gite. Aloi'S le faucon, qui 
Tavait poursuivie et n'avait pu Ia ratlraper, s"arrôta 
devant le petit trou qui servait d'entrée au gite et 
cria à Ia perdrix : « Petite folie qüi me fuis ! 
Ignores-tu donc ma vigilance à ton égard et le bien 
([ue je te voulais ! Le seul molif pour lequel je 
favais attrapóe, c'clait que je te savais aíTaméc 
depuis longtemps et que jé voulais te doiiner du 
grain par moi amassé à ton intention. Viens donc, 
ma petite perdrix, ma gentille petite perdrix, sors 
de ton ^ite sans crainte et viens manger ce grain! 
Et que cela te soit agréable et de délicieuse di- 
geslion sur ton cojur, perdrix, mon ceil, nion 
âme! » Lorsque Ia perdrix eut entendu ce langage, 
confiante elle sortit de sa cachette ; mais aus- 
sitôt le faucon fondit sur elle et lui enfonça ses 
griíTes terribles dans les chairs et d'un coup de bec 
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Téventra. Alors Ia pcrdrix, avaiit d'expircr lui dit: 
« O trailro maudit, fassc Allah que ma chair 50 
changc en poison dans ton venlrc! » et ellc mourut. 
Quant au faiicon, il Ia devora cni un clin d'ocil; mais 
fc fut aussilüt sa pimition par Ia volonté d Allah; 
tar à pcine Ia pcrdrix clait-ellc dans le venlrc du 
Iraitre que cclui-ci vit tomber toutes ses plumes 
comme sous TcíTct d'uno flamme intéricure, et il 
roula lui-môme inanimó sur le sol! 

» Et toi, ô loup, continua le renard, tu cs tombé 
dans Ia fosse, pour m'avoir rendu Ia vie bien duro 
ct avoir humilié mon âme à Ia limite de Tliumilia- 
lion! » 

Alors le loup dit au renard: « O compagnon, do 
grâce! laisse de cotó tous ccs exemples que tu mo 
cites et oublions le passe. Je suis bien assez puni 
comme ça, puisque me voilà dans ce trou, oü je suis 
tombó au risque de me casser une jambe ou de me 
pocher un ccil ou deux! Cherchons à me tirer de ce 
niauvais pas, car tu n'ignores pas.que Tamitié laplus 
solide cst celle qui nait aprcs un malheur secouru, et 
que Tami vrai cst plus prós du cocur que le fròre ! 
Aide-moi dono à me tirer de là et je serai pour toi le 
meilleur des amis et le plus sage des conseillers! » 

Mais le renard se mit à rire de plus belle ct dit au 
loup: " Je vois que tu ignores Ics paroles des sages ! » 
Et le loup étonné lui demanda: « Quelles paroles ct 
quels sages? » Et le renard dit: \ 

« Les sages, ô loupd'infeetion,nous enscignentquc 
Ics gens comme toi, les gens au masque de laideur, à 
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Taspect grossier etau corps mal bâti, ontégalement 
une âmegrossicre et totalemcnt dénuée de finesse ! » 
Or, que cela est vrai en ce qui te concerne! Ce que 
tu ni'as dit sur Tamitié est bien juste et ne supporle 
pas de contradiction, mais comme tu te leurres en 
voulant appliquer à ton àme de traitre des paroles si 
belles! Car, ô loup stupide, si vraimenttu étais si fer- 
tile en conseils judicieux, pourquoi ne trouverais-tu 
pas à toi seul le moyen de sortir de là-dedans? Et si 
vraiment tu esaussi puissant que tule dis, essaiedonc 
de sauver ton âme d'une mort certaine ! Ah! comme 
tu me rappelles rnisTOiRE du médecin ! » — « Quel mé~ 
decin encore? » s'écria le loup. Et le renard dit: 

« II y avait un paysan qui était atteint d"une grosso 
tumeur à Ia main droite; et cela Tempêcliait de 
Iravailler. Aussi, à bout de moyens, il fit appeler un 
homme qu'on disaitversé dans les sciences médicales. 
Et cet homme savant vint chez le malade, et il avait 
un bandeau sur un oeil. Et le malade lui demanda ; 
« Qu'as-tu à ton oeil, ô médecin? » II répondit: « Une 
tumeur qui m'eriipêche de voir. » Alors le malade lui 
cria : « Tu as cette tumeur, et tu ne Ia guéris pas? 
Et tu viens maintenant pour guérir ma tumeur à 
moi? Tourne le dos et fais-moi voir Ia largeur de les. 
cpaules! » 

» Et toi, ô loup de malédiction, avant desonger à 
me donner des conseils et à m'enseigner Ia fmesse, 
sois donc assez fm pour te sauver de Ia fosse et te 
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gardcr dc ce qui va pleuvoir sur ta tôte ! Sinon, resto 
à jamais làoíi tu es! » 

Alors le loup se mit à pleurer et, avant de so 
désespérer toutà fait, dit au renard : « O compagnòn, 
je t'en prie, tire-moi de là, en fapprochant, par 
exemple, du rebord de Ia fosse et en me tendant Io 
Lout de ta queue! Et moi je m'y accrocherai et jo 
soriirai de ce trou ! Et alors je te promets devant 
Allah de merepentir detoutes mes férocités passées, 
ct je limerai mes griíTes et je casserai mes grosses 
dents, pour ne même pliis ôlre tenté d'attaquer mes 
Yoisins ; après quoi je vôiirai Ia robe dure d'asc6te et 
jcme retirerai dans Ia solitude faire pénitence enno 
mangeant plus que de Therbe et en ne buvaut plus 
que de Teau! » Mais le reiiard, loin de se laisser 
attendrir, dit au loup : « Et depuis quand peut-on 
si aisément changer sa nature ? Tu es loup et tu 
resteras loup, et ce n'est pas à moi que tu réussiras 
à faire croire à ton repentir ! Et d'ailleurs il faudrait 
que je fusse bien naif pour te confier ma queue! Jo 
veux donc te voir mourir, car les sages ont dit : « La 
mort dü méchant est un bien pour Tliumanité, car 
elle purifie Ia terre!... » 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raitre le matin et se tut discrèlement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTIÈME NUiT 

Elle dit: 
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« La mort clu mcchant est un bien pour riiuma- 
iiité, car cllc puriíic Ia terre ! » 

A ces paroles le loiip se mordit Ia patte de déses- 
poir ct de rage conteniic ; mais il adoucit cncorc 
davanlage sa voix et dit au renard : « O renard, Ia 
race à laqiielle tu apparliens est réputce chez tous les 
animaux de toute Ia torre pour ses maniòros exquises, 
sa finesse, son éloqiicnce ct Ia douceur de son tem- 
pérament. Cesse donc ce jeu qui ne peiit ôtre scrieux 
de ta part, et souviens-toi des tradilions de ta 
famille ! » Mais le renard, à ces paroles, se mit à 
rire tellement qu'il s'évanouit. Mais il ne tarda pas 
à revenir à lui et dit au loup : « Je vois, ô bruto 
merveilleuse, que ton éducalion est entièrement 
à faire. Mais je n'ai guòre le tenips d'ttssumer une 
telle besogne, et voux seulement, avant que tu no 
crèves, faire entrcrdans tos oreilles quelques-unes des 
paroles des sages. Sache donc qu"il yaremòdo àtout, 
excepté à Ia morl; qu'on peut tout corromprc, excepté 
le diamant ; et enfin qu'on peut echappcr à tout, 
excepté à. sa dcslince ! 

» Quant à toi, tu m'as parlé tout à Flieure, je crois, 
de me récompenser au sorlir de Ia fosse et de m'ac- 
corder ton amitié. Or, je te soupçonne fort semblablo 
à ce SERPENT dont, sans doule, dans ton ignorance, tu 
ne connais gucre riiistoire! » Et, le loup ayant 
reconnu son ignorance à ce sujet, Io renard dit: 

« Oui, ô loup, il y avait une fois un serpcnt qui 
avait réussi à s'échapper d'entre les mains dii jon- 
gleur. Et ce serpent, déshabitué du mouvement 
pour ôtre resté si longlenipi i*oulé dans Io sac du 
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jonglcur, se trainait pdniblcment siir Ic sol, et il 
aurait certainement été repris par Io jongleiir oii 
ccrasé, qiiand un passant charitable se trouva qui 
Tapcrçut, Ic crut malade et, par pitié, le ramassa et le 
réchauíTa. Or, le premier soin qu'eut le serpent en 
recouvrant sa Advacité fut de chercher Tendroit le plus 
délicat du corps de son sauveiir et d'y enfoncer sa 
dent chargée de veiiin. Et Tlionime tomba avissitôt 
mort sur le sol ! — Et d'ailleurs le poete avait dejà 
dit: 

» Méfie-toi, joueitr ! Quanã Ia vipère adoucit son 
alloiichement et se love cálinement, recule ! Elle va se 
déíendre et son venin est dans ta chair avec Ia 
mort! 

» Et puis, ô loup, il y a également ce vers admi- 
rable qui s'appliquesi bien h moncas ; 

» Quand un jeune garcon a été si gentil avec toiet 
que tu le brusques, ne t'étonnepas s'il te garde ran- 
cune au fond de son foie, et s'il t'estropie im jotir 
quand son bras s'est fait poliu ! 

» Or, moi, ô maudit, poiir commencer ton châtiment 
et te donner un avant-goút des douceurs qui fatten- 
dent et des belles pierres lisses qui vont te caresser 
Ia tôte, au fond du trou, et en attendant que j'aille 
arroser ta tombe sans parcimonie, voici ce que je 
foffre ! Leve dono Ia tôle et regarde! » 

Et, ayant dit ces paroles, le renard tourna le dos, 
s'appuya de ses deux jambes de derricre sur le rebord 



236 LES MILLE NUITS ET ÜNE NUIT 

de Ia fosso, et fit pleuvoir sur le visage du loup de 
quoi roindre et rembaumer jusqu'à ses derniers 
iastants. 

Puis, cela fait, le renard monta sur le haut du 
íalus, et il se mit à glapir avec rage pour appeler les 
maitres et les gardiens, qui ne tardòrent pas ã 
accourir; à leur approche, le renard se hâta do 
dcguerpir et de se cacher, mais assez prcs pour voir 
les pierres énormes que lançaient dans Ia fosse les 
propriétaires contents, et pour entendre les hurle- 
ments d'agonie du loup, son ennemi! » 

— lei Schahrazade se tut un moment pour beire un 
verre de sorbet que lui tendait Ia pelite Doniazade, et le 
rei Schahriar s'écria : « Ah! je brúlais d'impatience de 
voirlamortdu loup! Maintenant que c'est fait, je vou- 

■drais fentendre me dire quelque chose sur Ia confiance 
naíve etirréfléchie et ses conséquences! » Et Schahrazadc 
<lit : « J'écoule et j'obéisl » 

COME DE LA SOURIS ET DE LA BELETTE 

II y avaif une femme dont le métier elait de décor- 
tiquer le sésame. Or, un jour, on lui apporta une 
mesure de sésame de Ia meilleure qualité, en lui 
disant : « Le médecin a prescrit à un malade de so 
mettre exclusivement au régime du sésame ! Et nous 
l'en apportons pour qu'avec soin tu le neltoies et 
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Tecosses! » Et la fo.nime le prit et se mit aussilôt fi 
I ceuvre et, au bout de la journée, elle Tavait nettoyé 
et décortiqué. Et c'était plaisir de voir ce sésamo 
Llanc, écossé, suggestif! Aussi une belette qui rôdait 
par là ne manqua pas d'ctre tentée considérablement 
et, la nuit venue, elle se mit en devoir de le trans- 
porter du plateau oü il était à sa cachette. Et elle fit 
si bien qu'au matin il ne restait pliis snr le plateau 
qu'une quantité iníime de sésame. 

Aussi la belette put juger, cachée dans son trou, 
(le la surprise et de la colère de la décortiqueuse à 
Faspect de ce plateau presque nettoyé de son con- 
lenu. Et elle Tentendit qui s'écriait: « Ah! si jo 
pouvais voir le volcur ! Ce ne peut ôtre encore que 
ces maudites souris qui infestent ma maison, depuis 
la mort du chat! Sij'en voyais une seulement, je 
lui ferais expier les méfaits de toules ses sem- 
blables! » 

Lorsque la belette eut entendu ces paroles, elle se 
cüt: « II me faut absolument, pour me mettre com- 
j lètement à Tabri du ressentiment de cette femme, 
la confirmar dans ses soupçons en ce qui concerne 
la souris. Sinon ellepourrait fort bien s'en prendre à 
moi et me casser le dos ! » Et aussitôt elle alia 
Irouver la souris et lui dit: « O ma socur, tout 
voisin se doit à son voisin! Et il n'y a rien de plus 
repoussant qu'un voisin égoíste qui n'a aucune 
attention pour ceux qui habitent à côté de lui et 
qui, dans les occasions de joie, ne leur envoie rien 
(les plats exquis que les femmes de la maison lui 
ont cuisinés, ni des douceurs et des pâtisseries pré- 
rarées aux grandes fêtes! » Et la souris répondit: 
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« Que cela est vrai, ma bonne amie! Aussi combica 
ii'ai-je pas à me louer de ton voisinage, bien que tu 
ne sois ici que depuis quelques jours, et des bonnes 
i:itentions que tu me manifestes! Fasse Allah que 
toutes les voisines soient aussi honnôtes et aussi 
avenantes que toi! Mais qu'as-tu à m'annoncer? » 
La belelte dit: « La bonne femme qui est là, dans Ia 
niaison, a rcQu une mesure de sésame frais et appé- 
tissant au possible. Aussi elle et ses enfants en ont 
mangé tout leur plein, n'en laissant qu'une poignée 
ou deux. Je viens dono favcrtir de Ia chose, car 
j'aime mille fois mieux que ce soit toi qui en profites 
que ses goinfres d'enfants ! » 

A ces paroles, Ia souris fut dans une tclle allé- 
gresse qu'elle se mit à fréliller et à agiter Ia quoue. 
Sans prcndro le temps do Ia réílexion, sans rc- 
marqucr Tair hypocrite de Ia belelte, sans fairo 
attention à Ia femme qui, siloncieuse, guetlait, 
et sans môme se demander quel pouvait être Io 
mobile qui poussait Ia belette à un tel acte de génc- 
rosité, elle courut de toute sa vitesse et se précipita 
au milieu du platcau oü briliait, éclatant et décor- 
tiqué, le sésame! Et gloutonnement elle s'en em- 
plit Ia bouche. Mais au même moment Ia femme 
sortit de derrière Ia porte et d'un coup de baguelte 
íendit Ia tcte à Ia souris ! 

Et c'est ainsi que Ia pauvre souris, par sa con- 
fiance imprudente, paya de sa vie le méfait d'autrui! 

— A ces paroles, le roi Schahriar dit: « O Schahrazade, 
quclle leçon de prudence ce conte ne me donne-t-il pas ! 
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Si je Tavais connu anciennement, il m'aurait gardó 
d'une confianco sans limites dans mon épouse, Ia dc- 
bauchée que j'ai luée de ma main, et dans les eunuques 
noirs, ces pérfidos qui ont aidé à Ia trahison!... Mais 
n'aurais lu pas à me raconler quelque hisloire sur Ta- 
mitié fidèle? » 

Et Schalirazade dit: 

CONTE DU CORBEAU ET DE LA. CIVETTE 

II m'est parvenu qu'un corbeau et une civette 
s'étaient pris d'une solide amitié Tun pour Tautre 
et passaienl leurs heures de loisir en ébaís et en 
jeux divers. Or, unjour qu'ils causaient de clioscs 
certainement interessantes, car ils ne prôlaient 
guère attcntion à ce qui se passait autour d'eux, 
ils furent soudain rappelés à Ia réaliló par le cri 
cíTroyable du tigre, qui retentit dans Ia forôt. 

Aussitôt le corbeau qui ctait en bas, perché sur 
le trone de Tarbre à côté de son amie, se hâta de 
gagner les hautes branches; quant à Ia civette, 
effarée, elle savait d'aulant moins oú se cacher, 
qu'elle n'était guère cerlaine de Tendroit d'oü était 
parti le miaulement de Ia bèle de proie. Dans 
cette perplexité elle dit au corbeau ; « Mon ami, 
que faire ? Dis-moi, as-tu quelque moyen à m'indi- 
quer ou quelque secours efficace à me tíonner ? » 
Le corbeau répondit; « Mais que ne ferais-je pas 
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pour toi, ma bonne amie? Me voici tout prôt àtout 
aíTronter pour, te tirer d'embarras ; mais, avant do 
voler le porter secours, laisse-moi te dire ce qu'a dit 
Ic poòte à ce sujet; 

» La vériíable amitié est celle qtá votis pousse à 
rous jcler dans lepérilpour, aii risque de succombe, 
muvcr Vohjct aimé ; 

Cest cclle qià vous fait quitter bicns, parcnts, 
famille, pour retrouver le frère de votre choixl » 

Puis, ayant récilé ces vers, le corbeau se hâta do 
voler à tire d'ailc vers un troupeau qui passait par 
là, gardé par de gros chiens plus imposants que dos 
lions. Et il alia tout droit à Tun des chiens et 
s'abattit sur sa tête et lui donna un coup de bec d'im- . 
portance. Puis il s'abattit sur un autrc chien et fit de 
môme; et, ayant de Ia sorte excité tous les chiens, 
il se mit à vòleter à une distance juste suffisante 
pour les attirer et se faire poursuivro par eux, sans 
toutefois ôtre atteint par leurs dents. Et il croassait 
de toute sa voix, comme pour les narguer. Aussi los 
chiens, de plus en plus furieux, se mirent à le 
chassor, jusqu'à ce qu'il les eút attirés au milieu de 
Ia forèt. Alors, comme leurs aboiements avaient 
rempli toute Ia forôt, le corbeau jugea que le tigre, 
cíTrayé, avait dú s'enfuir; et il vola pour de bon, 
laissant três loin derrière lui les chiens qui s'en 
retournòrent bredouille vers leur troupeau. Puis 
il vint retrouver son amie Ia civette qu'il avait 
sauvée ainsi d'un danger pressant, et il vécut avoc 
elle en toute paix et en toute sécurité ! 
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— Mais j'ai hâte, ô Roi fortuné, continua Schahrazade, 
de te raconter raiSToiRE du corbeau et du renard. 

CONTE DU CORBEAU ET DU RENARD 

II est racontó qu'im vieiix renard, dont Ia con- 
science élait chargée de maints méfaits et maintcs 
déprédations, s'élait retire au fond d'une gorgc 
giboyeiise, cn emmehant avec lui son épouse. Et là 
il continua à fairc tant de ravages parmi le petit 
gibier, qu'il dépeiipla complòtement toute Ia mon- 
tagne et linit, pour ne pas mourir de faim, par 
manger d'abord ses propres enfants, qui étaient gras 
à point, et, une nuit, par étrangler traitreusement 
son épouse, qu'il dévora cn un instant! Cela fait, il 
ne lui resta plus rien à se mettre sous Ia dent. 

Or, il était devenu trop vieux pour changer encore 
de place et il n'était plus assez agilo pour chasser le 
liòvre et atlraper au vol Ia perdrix. Pondant qu'il 
était absorbé par ces idées qui lui noircissaient le 
monde devant le visago, il vit se poser sur lacime 
d'un arbre un corbeau fatigué. Et aussitôt il pensa 
cn son âme : « Si je pouvais décider ce corbeau à 
Uer araitié avec nioi, quelle bonne aubaine ce seraiti 
11 a de bonnes alies qui lui permettent de faire Ia 
besogne à laquelle mes vieilles jamais percluses se 
refusent désormais ! II m'apporteraitainsi ma nourri- 
ture et, de plus, il me ticndrait compagnie dans celLo 
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solitude qui commence à me pcser! » Et sitôt pensé, 
sitôt fait: il s'avança jusqu'aii pied de Tarbre oü se 
tenait le corbeau, pour pouvoir se faire mieux enten- 
drc, et apròs les salams les plus profondément sentis, 
il lui dit: « O nion voisin, tu n'ignores pas que tout 
bon musulman a deux mérites auprcs de son voisin 
musulman: le mérite d'être musulman et le merite 
d'ôlre le voisin! Or, je te rcconnais sans liésitation 
ces deux mériles vis-à-vis de nioi et, de plus, je me 
sens là, en pleine poitrine, saisi par Tatlraction in- 
vincible de ta gentillesse, et je me découvre des dis- 
positions spontanées de fratcrnelle amitió à ton 
égard ! Et toi, ô corbeau, que sens-tu à mon égard? » 

A ces paroles, le corbeau éclata de rire et tcllc- 
ment qu'il faillit dégringoler de Tarbre. Puis il dit 
au renard: « En vcrité, ma surprise est extreme ! Et 
depuis quand, ô renard, cetle amilié insolite? Et 
depuisquandlasincéritéest-clleentrée dans toncoour, 
alors qu'clle n'avait jamais éte que sur le bout de 
ta langue? Et depuis quand des races aussi diíTérentes 
que les nôtres peuvent-elles fusionner si parfaite- 
ment, — toi, de Ia race des animaux, et moi, de Ia 
race des oiseaux ! Et surtout, ô renard, pourrais-tu, 
puisque tu es si éloquent, me dire depuis quand ceux 
de ta race ont cesse d'ôtre les mangeurs, et ceux do 
ma race les mangés?... Ça fotonne? II n'y a vraiment 
pas de quoi! Allons ! renard, vieux malin, remeis 
toutes tes bclles senlences dans ta besace, et dispense- 
moi de celte amitió qui n'a pas fait ses preuves ! » 

Alors le renard lui dit: « Ojudicieux corbeau, tu 
raiSonnes parfaitement! mais sache bien que rien 
n'est impossible à Celui qui a formé les cccurs de ses 



UISTOinE DES ANIMAUX... (lA PUCE, LA SOURIS) 2Í3 

créatures, et qui a soudain suscito dans Ic mien cc 
sentimcnt à ton égard. Or pour te dómontrer que des 
individus de race dilTcrenle peuvent merveilleuse- 
ment s'accordcr, et pour te fournir les preuves qu'à 
juste titre tu me réclames, je ne trouve rien do 
mieux que de te raccnter rhistoire qui m'cst parve- 
nue de Ia puce et de Ia souris, si toutefois tu veux 
l)ien récoutcr! » 

Et le corbeau dit: « Du moment que tu parles do 
preuves, je suis tout prôt à entendre cette uistoire 
] E LA PUCE ET DE LA souRis, quo jo n'ai jauiais enten- 
<luc ! » Et Ic renard dit: 

« O gentil ami, les savants versés dans les livres 
anciens et modernos nous racontent qu'une puce et 
une souris avaient élu domicile dans Ia maison d'un 
riche marchand, chacune à Tendroit qui lui conve- 
iiait Io mieux. 

» Or, une nuit. Ia puce, dégoútée do toujours sucor 
le sang âcre du chat de Ia maison, sauta sur le lit oii 
ctait étendue Tepouso du marcliand et sc faufila 
entre ses robes, et de lü glissa sous sa chemise pour 
gagner sa cuisse et de líi Io pli de Faino, juste à 
l endroit le plus délicat. Or, vrainient ello trouvaque 
cet endroit ctait fort délicat, et doux, et blanc, et lisso 
àsouhait: aucune rugosité, aucun poil indiscret, au 
contraire, ò corbeau, au contrairei Bref Ia puce se 
consolida lü-dessus et sé mit íi succr Io sang déli- 
cieux de Tópouso jusqu'à satiété ! Mais elle avait 
íipportó à son repas si peu de discrétion que, sous Ia 
cuisance de Ia piqíiro, lajouno femme se réveilla et 
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porta vivenient Ia main à Tendroit piquó et ello 
aurait infailliblement écrasé Ia puce si cellc-ci nc 
s'était adroitement esquivéc du caleçon, à travers les 
plis innombrables de ce vôtemcnt spécial aux femmes, 
et de là n'avait sauté à terre et couru se rófugier dans 
le premier trou qui se présenta devant elle ! VoiUi 
pour Ia puce! 

» Mais pour ce qui est de Ia jeune femme, ello 
poussa un hurlement de douleur qui fit accourir 
toutes les esclaves, lesquelles, ayant compris le motif 
de Ia douleur de leur maitresse, se hâtèrent de relever 
leurs manches et de se meLlre aussitôt à Toeuvre pour 
trouver Ia puce dans les vôtements: deux se chargèrent 
des robes, une áutre de Ia chemise et deux autres do 
Tample caleçon dont elles se mirentà dépliersoigneu- 
sement tous les plis Tun aprcs Tautre, pendant que 
Ia jeune femme, toute nue, à laclarté des ílambeaux, 
s'examinait elle-môme le devant du corps et que son 
esclave favorito lui inspectait minutieusement le 
derrière. Mais tu juges bien, ô corboau, que Ton no 
trouva absolument rien! Et voilà pour Ia femme! » 

Et le corbeau s'ccria : « ^lais, en tout cela, oú 
sont les preuves dont tu me parlais ? » Et le renard 
dit: « Justement nous y arrivons ! » Et il continua : 

« En elTet, le trou dans lequel s'6lait réfugide Ia, 
puce était le gite môme de Ia souris... 

— A ce moment de sa narration, Schalirazade vit appa- 
railre le matin et, discrôte, se lut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-UNIÈME NUIT 

Elledit: 

^ » En eíTet, le trou dans Icquel s'était réfugice Ia 
puce était le gite même de Ia souris. Aussi lorsque Ia 
souris vitainsi entrer lu pucechezelle aveccesans- 
gêne, elle fut extrômement oíTusquée et lui cria: 
« Que viens-tu faire chez moi, ô puce, toi qui n'es 
ni de mon espèce ni de mon essence, et dont on ne 
peut attendre que du désagrément, parasite que tu 
es ! » Mais Ia puce répondit: « O souris hospitalière,- 

* sache que si j'ai envahi si indiscrètement ton domi- 
cile, c'est malgré moi et pour échapper à Ia mort 
dont je suis menacée par Ia maitresse de Ia mai- 
son! Et tout cela pour un peu de sang que je lui ai 
soutiré! II est vrai que ce sang était de première 
qualilé, et moelleux et tiède à ravir et d'une diges- 
tion merveilleuse! Je viens donc recourir à toi, con- 
fiante dans ta bontc, et te prier de m'accepter chez 
toi jusqu'à ce que le danger soit passé. Aussi, loin 
de te tourmenter et fobliger à fuir ton domicile, je 
faurai une gratiíude si marquée que tu remercieras 
Allah qui a permis notre réunion! » Alors Ia souris, 
convaincue par Ia sincérité d'accent de Ia puce, lui 
dit: « S'il en est vraiment ainsi, ô puce, tu peux sans 

.crainte partager mon gite et vivre ici dans Ia tran- 
T. IV. 16 
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quillité; et tu scras ma compagne dans Ia bonne et 
mauvaise fortune ! Mais poiir ce qui est du sang bu 
sur lacuissede Tópouse, va! ne t'en inquiete pas! 
Et digère-le dans Ia paix de ton cocur avec délices! 
carciiacun trouve sa nourrilure oü il peut et iln'y a 
lu rien de répréhensible, et si Allah nous a donné Ia 
vie, ce n'est point pour que nous nous laissions mou- 
rir de faim ou de soif! Et d'ailleurs, voici à ce sujet 
Ics vcrs que j'ai entendus un jour réciter par un 
santon dans les rues ; 

» Je n'ai rien stir Ia tcrrc qui me pese ou qui m'at- 
tache ; je 7i'ai ni meubles, ni épouse revêche, ni 
maisonl O mon coeur, tu cs Icrjerl . 

\Jn morceau de pain, unegorgce d'eau et une pincée 
de grossel suffisent à me nourrir, carjesuis seul! Une 
role tout usèe me sert de vêlement, et c'est déjà irop ! 

Le pain, je le prends oú je le trouve, et Ia destinee 
comme ellevient! On ne peut rien m'enlever! Et ce 
que je prends aux autrcs, pour vivre, c'est leur sur- 
phis ! Mon coeur, tu es léger! » 

» Lorsque Ia puce eut entendu ce discoiirs de Ia 
souris, elle fut extrêmenient touchée et lui dit: « O 
souris, ma soeur, quelle vie délicieuse n'aIIons-noas 
pas desormais couler ensemble ! Qu'AIIah hâte le 
moment oü je pourrai reconnaitre tes bontés ! » 

» Or, ce moment ne tarda pas à arriver. En eíTet, 
le soir roôme, Ia souris, qui était allée rôder dans Ia 
chambre âumarchand, entendit un tintement métal- 
lique et fmit par voir le marchand compter un à un 
des dinars nombreux qui étaient dans un petit sac; 
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et, lorsqu'il les eut tous vérifiés, il les cacha sons 
son oreiller et s'élendit sur le lit et s'endormit. 

» Alors Ia souris courut trouver Ia puce et lui ra- 
conta cc qii'clle venait de voir et lui dit: « Voilà enfin 
pour toi Toccasion de me venir en aide, et cela en 
transportant avec moi ces dinars d'or du lit du mar- 
chand à mon gite! » A ces paroles,la puce faillit s'éva- 
nouir d'émotion,tant Ia choselui parut exorbitante, et 
clle dit trislement à Ia souris: « Mais tu n'y penses 
pas, ô souris! ne vois-tu pas ma taille? Comment 
pourrais-je transportar sur mon dos un dinar, alors 
que mille puces réunies ne sauraient le faire bouger 
seulement? Pourtánt je puis certes fôtre ici d'une 
grande utilité, car je me charge, moi puce, telle que je 

• suis, de transporter le marchand lui-môme liors de sa 
chambre et môme de sa maisòn ; et alors tu deviens 
Ia maitresse de Ia place, et tu peux tout à ton aise, 
et sans te presser, transporter les dinars dans ton 
gite ! » Alors Ia souris s'écria : « Cest juste, brave 
puce, et vi'aiment je n'y pensais pas ! Et pour ce qui 
cst de mon gite, il est assez vaste pour contenir tout 
cet or; et, de plus, j'y ai ménagé soixante-dix portes 
de sortie pour le cas oíi Ton voudrait m'y enfcrmer et 
m'y niurer! Ilàle-toi donc de combiner ce que tu 
ni'as promis ! » 

» Alors Ia puce, en quelques sauts, fut sur le lit 
oü dormait le marchand et se dirigea droit à son cul 
et làle piqua comme jamais puce n'avait piqué un cul 
<l'homme. A cette piqúre et à Ia douleur lancinante 
qui s'cn suivit, le marchand se réveilla en portant 
vivement Ia main à son endroit honorable, d'oü Ia 
puce s'élait hâtée de s'éloigner, et se mit à lancer 
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mille malédictions qui rotentirent à vide dans Ia mai- 
son silencicuse. Puis, après s'6tre tournó et retournó, 
il essaya de se rendormir. Mais il comptait sans ren- 
nemi! En eíTet, Ia puce, à Ia vue du marchand qui 
s'entôlait dans son lit, revint h Ia charge, furieuse à 
Textrônie, et cette fois alia le piquer de toute sa force 
à cet endroit si sensible qu'on nomme le périnée. 

» Alors là le marchand sursaiita en hurlant et re- 
jeta loin de lui couvertures et vôtements et courut 
jusqu'au bas de sa maison, près du puits, oú il s'im- 
biba d'eau froide, et 11 ne voulut plus réinlégrer sa 
chambre, mais s'étendit sur le bane de Ia cour pour 
y passer le reste de Ia nuit. 

» Aussi Ia souris put en toute facililó transporter 
dans son gite tout Tor du marchand ; et quand vint 
le malin il ne restait plus un seul dinar dans le 
sac. 

» Et c'est ainsi que Ia puce sut reconnaitre Thos- 
pitalilé de Ia souris et Ten dcdommagea dans une 
mesure au cenluple ! 

» Et toi, ô corheau, continua le renard, j'espère 
que tu verras bienlôt Ia mesure de mon dóvouement 
à ton égard, en retour du pacle d'amilié que je te 
demande de sceller entre nous ! » 

Mais le corbeau lui dit: « En vérité, seigneur 
renard, ton histoire est loin de me convaincre. Et 
puis, après tout, on est libre de faire ou de ne pas 
faire le bien, surtout quand ce bien doit vous ôtro 
une cause de calamités. Or, c'est bien le cas ici. En 
eíTct, tu es réputé depuis longlemps pour tes perlldies 
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ct tcs manqueraenls à Ia parole donnée; comment 
(lonc pourrais-je avoir confiance dans quelqu'un 
dirne siinsigne maiivaisefoi, et qui a trouvé moyen, 
tout dernièrement encore, de trahir et de faire périr 
son cousin le loup? Car, ô Iraitre, je suisau courant 
de ce méfait dont le bruit a fait le toiir de toutc Ia 
gcnt animale ! Si donc lu n'as pas hésité à sacrifier 
quelqirun qui est de ta race, si ce n'estde ton espèce, 
aprcs ravoir longtemps fréquenté et flagornó de 
toules façons, il est bien probable que tu ne te feras 
qu'un jeu de Ia perdition de celui qui est d'une race 
hostile et si diírérente de Ia tienne ! Aussi cela me 
rappelle fort à propos une histoire qui s'applique, 
vois-tu, à merveille à notre cas présent! » Le renard 
s'écria : « Quelle histoire? » Le corbeau dit: « Cest 
celle du vautour! » Mais le renard dit : « Je ne 
connais pas du tout celte histoire du vautour. Mon- 
tre un peu ce que c'est! » Et le corbeau dit: 

« 11 y avait un vautour qui était d'une tyrannie 
dépassant toutes les limites connues; nul oiseau, 
grand ou petit, n'avait été indemne de ses vexations; 
et il avait semé Ia terreur chez tous les loups de Tair 
et tous les loups de Ia terre, si bien qu'à son appro- 
che les bôtes de proie les plus féroces lâchaient là 
tout ce qu'elles tenaient et s'6vadaient épouvantées 
de son bec eíTroyable et de ses plumes bérissées. Mais 
bientôt le temps vint oü les années accumulées sur 
sa tête"'la déplumcrent entièrement et usèrent ses 
grilTes et firent tomber en morceaux ses mandibules 
mcnaçautes et, jointes aux intempéries, rendirent 
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son corps perclus ct ses ailes sans vcrlu ! Alors il de- 
vint im lei objet de pitié que ses anciens ennemis 
dédaignèrent mème de lui rendre Ia mesiire de ses 
tyrannies, et nele trailèrent que par le méprls. Et il 
était obligé, pour se nourrir, de se contenter des restes 
de repas que laissaient les oiseaux et les animaux! 

» Et toi, ô renard, si tu as perdu tes forces, je vois 
que tu n'as encore rien perdu de tes traitrises ! Car tu 
veux, toi rimpuissant, fallier avec moi qui, par TeíTet 
de Ia bonté du Donateur, conserve encore intacte Ia 
vigueur de mon aile, Tacuité de ma vue et le poli de 
mon bec. Crois-moi, n'essaie pas de faire comme 
LE MoiNEAU ! )) Et le Teuard, tout à fait étonné, lui 
demanda: « De quel moineau parles-tu ? » Lecorbeau 
dit: « Ecoute! 

» II m'est parvenu qu'un moineau se trouvait dans 
un pré oii paissait un troupeau de moutons; et il s'oc- 
cupait à fouiller Ia terre de son bec, en suivant les 
moutons, quand il vit soudain un aigle énorme fondre 
sur un pelit agneau et Temporter dans ses griffes et 
disparaitre avec luivers le loin. A cette vue, le moi- 
neau se regarda avec une extrôme fierlé et étendit 
ses ailes avec suffisance et se dit en lui-môme: « Mais 
moi aussi je sais voler, et je puis même emporter un 
gros mouton ! » Etlà-dessus, il choisit le mouton le 
plus gros qu'il pút trouver, celui qui avait une laine 
si fournie et si vieille que sous le ventre clle n'était 
plus, tant Turine de Ia nuit Timbibait, qu'une masse 
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collanle ct putrériée ! Et le moineau fondit sur le dos 
de ce mouton et voulut Tenlever, sans plus. Mais, 
dès son premier mouvement, ses paltes furcnt enipri- 
sonnées dans les flocons de laine, et il resta lui-même 
le prisonnier du mouton. Alors le berger accourut ct 
s'empara de lui et lui arracha Ics plumes des ailes et, 
Tayant attaché par le pied avec une ficelle, le donna 
commejouet à ses petits enfants, etleur dit: « Regar- 
dez bien cetoiseau ! Cest un qui a voulu, pour son 
malheur, se comparer à plus fort que lui! Aussi il est 
cliâtié par Tesclavage ! » 

» Ettoi, ô rcnard perclus, tu veux maintenant le 
comparer àmoi, puisque tu as Taudace de me propo- 
ser ton alliance! Allons! vieuxrusé, crois-moi, tourne 
ton dos au plus vite ! » Alors le renard comprit qu'il 
clait désormais inutilc d'cssayer de duper un indi- 
vidu aussi averti que Tétait le corbeau. Et, dans sa 
rage, il se mit à grincer si fort des mâchoires qu'il se 
cassa une grosse dent. Et le corbeau, narquois, lui 
dit: « En vérité, je suis peiné que tu te sois casso 
une dent à cause de mon refus ! » Mais le renard le 
regarda avec un respect sans borijes et lui dit: « Ge 
n'est point à cause de ton refus que je me suis cassé 
cette dent, mais bien de lionte d'avoir trouvé plus 
malin que moi ! » 

Et, ayant dit ces paroles, le renard se hâta de dá- 
guerpir pour aller se cacher. 

— Et telle est, ô Rei fortuné, continua Schahrazado, 
rhistoire du corbeau et du renard 1 Elle a été un peu lon- 
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gue, peut-être ; mais aussi je me propose, si Âllah m'ac- 
corde vié jusqu'à demain, et si c'est ton bon plaisir, do 
teraconter Tuistoire de la belle scnAMSENNAHAR avec le 
PRINCE ALI BEN-BEKAR. » 

Mais leroi Schahriar s'écria: « O Schahrazade, necrois 
point que les histoires des animaux et des oiseaux ne 
m'aient pas charmé ou qu'elles m'aient paru longues, au 
contraire ! Si même tu' en connaissais d'autres, je ne 
serais point fâclié de les entendre, ne serait-ce que pour 
le proflt que je pourrais en tirer! Mais du moment que tu 
m'annonces une histoire qui, au seul ti Ire, me parait 
déjà parfaitement admirable, je suis prêt à fécouler! » 

I Mais Schahrazade vit apparaitre le matin et pria le 
Roí d'altendre jusqu'au leridemain 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-DEUXIÉME NUIT 

Elle dit: 



HISTOIRE DILI BEN-BEKAR ET 

DE LiV BELLE SCHAMSENNAHAR 

II m'cst parvenu, ô Roi forluné, qu"il y avait à 
Baghdad, sous le rcgne qui se présenta et s'écoula 
du klialifat Haroun Al-Rachid, un jeune marchand 
fort bien fait et fort riche qui s'appelait Abalhassan 
ben-Tâher. II était certainement le plus beau et le 
plus affable et le plus richement habillé de tous les 
marchands du Grand Souk. Aussi avait-il été choisi 
par le chef eunuque du palais pour fournir aux 
favorites toutes leschoses, étoffes ou pierreries^ dont 
clles pouvaient avoir besoin; et ces daraes s'en 
rapportaient aveuglément h son bon goút et surtóut 
à sa discréíion, bien des fois mise à l épreuve, pour 
les commissions dont elles le cbargeaient de temps 
en temps. Et il ne manquait jamais de servir toutes 
sortes de rafraichissements aux eunuques qui 
venaient lui faire les commandes, et de leur donner 
chaque fois un cadeau approprié au rang qu'ils 
occupaient près de leurs maitresses. Aussi le jeune 
Abalhassan était-il adore de toutes les femmes et de 
tous les esclaves du palais, et tellement que le 
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khalirat lui-môme finit par le remarqiicr; et, dès 
qu il le vit, il Taima poiir ses bonnes manières et 
sajolie figure si avenante ct son teint si traiiquille; 
et il lui donna libre accòs au palais, à toute heiirc 
du jour ou de Ia nuitj et comme le jeune Abal- 
hassan joignait à toutes ses qualités le don du chant 
et de Ia poésie, le khalifat, qui ne mettait rien au- 
dessus d'une belle voix et d'une jolie diction, Ic 
faisait souvent venir lui tenir compagnie à lable 
et lui improviser des vers aux rythmes parfaits. 

Aussi Ia boutique d'Abalhassan était-elle Ia plus 
connue par tout ce que Baghdad conlenait de beaux 
jeunes gens d'entre les fils des émirs et des notablcs, 
et de femmes des nobles dignitaires et des cham- 
bellans. 

Or, Tun des habitues les plus fervents de Ia bouti- 
que d'Abalhassan était un jeune seigneur qui était 
devenu Tami tout à fait parliculier d'Abalhassan, 
tant il était beau et atlirant. II s'appelait Ali ben- 
Bekar, et descendait des anciens reis de Perse. 11 
avait une taille charmante, un visage aux jones 
fraiches et rosées, des sourcils d"uno ligne parfailc, 
des dents souriantes et un parler délicieux. 

Un jour donc que le jeune prince Ali ben-Bckar 
était assis dans Ia boutique à côté de son ami Abal- 
hassan ben-Tâher et que tous deux causaient et 
riaient, ils virent arriver dix adolescentes, belles 
comme des luncs, qui en entouraient une onzième 
montée sur une mule harnáchée de brocart avec des 
étriers d'or. Et cette onzième était couverte d'un 
izar de soie rose, que serrait à Ia taille une.ceinture 
brodée d'or, largo de ciaq doigts et incriistée de 
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grosses perles et de pierrcries. Son visage élait voiló 
d'une voilelte transparente,et sesyeux apparaissaient 
splendides à travers ! La peau de ses maina- était 5. 
Ia vue aussi douce que Ia soie môme et reposanlo 
dans sa blancheur, et ses doigls, lourds de diamants, 
n'en paraissaient que plus fuselés. Quant à sa taillo 
et à ses formes, on pouvait les deviner merveilleuses 
à en juger par le peu que Ton pouvait voir. 

Lorsque le convoi fut à Ia porte de Ia boutique. Ia 
jeune femme, s'appuyant sur les épaules de ses 
esclaves, mit pied à terre et entra dans Ia boutique 
en souhaitant Ia paix à Abalhassan, qui lui rendit son 
sbuliait avec les marques du plus profond respect et 
se hâla d'arranger les coussins et le divan pour Tin- 
viter à y prendre place, et se retira aussitôt, un peu 
plus loin, pour attendre ses ordres. Et Ia jeunc 
femme se mit à choisir négligemment quelques 
étoíFes à fond d'or, quelques orfòvreries et quelques 
flacons d'essence de roses ; et, comme elle n'avait 
pas à se gôner chez Abalhassan, elle releva un 
instant son pelit voile de visage et íit ainsi briller, 
sans artifices, sa beauté. 

Or, à, peine le jeune prince Ali ben-Bekar eut-il 
aperçu ce visage si beau qu'il en fut frappé d'admi- 
ration, et une passion s'alluma au fond de son foie ; 
puis comme, par discrelion, il faisait mine de s'é- 
loigner, Ia belle adolescente, qui Tavait remarque, 
elle aussi, et avait égalemenl éte secrctement remuee, 
dit à Abalhassan de sa voix admirable : « Je ne veux 
pas être cause du départ de tes clients. Invile donc ce 
jeune homme à rester ! » Et elle sourit adoraldement. 

A CCS paroles, le prince Ali ben-Bekar fut au com- 
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ble de ses vceux ct, ne voulant pas ôtre en reste do 
galanterie, dit à radolesccnte: « Par Allali! ô ma 
maitresse, si je voulais m'en aller ce n'était pas seule- 
ment par crainte d'être importun, mais parce qu'en 
te voyant, j'avais pensé à ces vers du poèle: 

» O toi qui regardes le soleil! ■ vois-tu pas qiCil 
habite des hauteurs que nul oeil humain ne saurait 
mesurer? 

Penscs-íii donc ponvoir Vatteindre sans ailes, ou 
crois-tu, â naif, le voir descendre jusqu'à toi ? » 

Lorsque Tadolescente eut entendu ces vers récilés 
avecun accent désespéré, elle fut charmée du senti- 
ment délicat qui les inspirait, et elle fut plus vive- 
ment subjuguée par Tair charmant de son amoureux. 
Aussi elle lui jeta un long regard souriant, puis elle 
fit signe au jeune marchand de s'approcher, et lui 
demanda à mi-voix: « Abalhassan, qui est donc ce 
jeune homme, et d'oíi est-il? » II répondit: « Cest le 
prince Ali ben-Bekar, descendant des róis de Perse. 
11 est aussi noble qu'il est beau. Etc'est mon meilleur 
ami. » — « 11 est gentil! reprit Ia jeune femme. 
Nefétonne donopas, Abalhassan, si tout à Tlieure, 
aprèsmon départ, tu vois arriverunede mes esclaves 
pour vous inviter, toi et lui, à me venir voir. Gar je 
voudrais lui prouver qu'il y a à Baghdad de plus 
beaux palais, de plus belles femmes et de plus 
experles almées qu'à Ia cour des róis de Perse ! » Et 
Abalhassan, aqui 11 n'en fallaitpas plus long pour 
comprendre, s'inclina et répondit: « Sur ma tôte et 
sur mes yeux! » 
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Alorsla jcune fcmme ramena son pelit voile sur 
son visago, et sortit en laissant derrière elle un parfum 
subtil de robes conscrvées dans le santal et Io jasmin. 

Quant à Ali ben-Bokar, une fois Tadolescentc 
partie, il resta pendant un bon moment à ne savoir 
plus ce qu'il disait, et tellement qu'Abalhassan fut 
obligé de Tavertir que les clients remarquaient son 
agitationet commençaient à s'en étonner. Et Ali ben- 
Bekar répondit: « O Ben-Tâher, comment ne scrais- 
je pas agilé et, moi-môme, étonné de voir mon âmc 
chercher à s'échapper de mon corps pour aller rc- 
joindre cette lune qui oblige mon cocur à se donner 
sans consulter mon esprit? «Puis il ajouia; « O Ben- 
Tâher, de gràce! qui est cette adolescente que tu 
sembles connaitre? Hâte-toi de me le dire! » Et Abal- 
hassan répondit: « Cest Ia favorite de choix do 
Témir des Croyants! Son nom est Schamsen- 
nahar!(l) Elle est traitée parle khalifat avec des 
égards qui sont à peine rendus à Sett-Zobéida elle- 
môme, Tépouse légitime. Elle a un palais à elle 
seule oü elle commande en maitresse absolue, sans 
ôtre Tobjet de Ia surveillance des eunuques ; car le 
klialifat a en elle une confiance sans limites, et, à 
juste titro, car de toutes les femmes du palais c'est 
celle qui, bien que Ia plus bello, fait le moins 
parlcr d'elle, avec des clignements d'a3Íl, par les 
esclaves et les eunuques. » 

Or, Abalhassan venait à peine de donner ces 
explications à son ami Ali ben-Bekar, qu'une pelilc 
esclave entra qui s'approcha tout pres d'Aballiassan 
et lui dit à rorcillc : « Ma maitresse Scliamsennahar 

O Soleil d'un beau jour. ^ 
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voiis demande, toi et ton compagnon! » Et aussUôt 
Abalhassan se leva, fit signe à Ali ben-Bekar, et, 
ayantformé Ia porte de sa boutique, il suivit, accom- 
pagné d'Ali, Ia petite esclave qui marchait devant 
eux et qixi les conduisit de Ia sorte au palais môme 
du líhalifat Haroun Al-Rachid. 

Etdu coup le prince Ali se crut transporté dans Ia 
demeure mème des génies, oü toutes choses sont 
si belles que Ia langue de rhomme deviendrait 
poilue avant de pouvoir les décrire. Mais Ia petite 
esclave, sans Icur donner le ternps d exprimer leur 
encliantement, frappa ses mains Fune contre Tautre, 
etaussilôt apparutune négresse chargée d'un grand 
plateau couvert de mets et de fruits qu'cUe déposa 
sur un tabouret; et Todeur seule qui s'eii dégageait 
était dójà un baume admirable aux narines et au 
coeur. Aussi Ia petite esclave ne maaqua pas de les 
servir avec des égards extrômes, et, lorsqu"ils so 
furent bien rassasiós, elle leur présenta le bassin 
et le vase d'or plein d'eau de senteur pour leurs 
mains ; puis elle leur présenta une aiguière mer- 
veilleuse enrichie de rubis et de diamants et pleine 
d'eau de roses, et leur en versa dans Tune et dans 
Tautre mains pour Ia barbe et le visage; après quoi 
elle leur apportadu parfum d'aloè8 dans une petite 
cassolette d'or, et leur en parfunia les vôtements, 
selon Ia coutume. Et, cela fait, elle ouvrit une porte 
de Ia salle oü ils se trouvaient, et les pria de Ia 
suivrc. Et elle les introduisit dans une grande salle 
d'une architecture ravissante. 

Cétait, en eíTet, une salle surmontce d'un dôme 
soutcnu par quatre-vingts colonnes transparentes de 
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l'albâtre le plus pur, dont Ics bases et les cliaj i eaux 
étaient sculptés avcc un artsublil et ornés (l'oiseaux 
cror et d'animaux à quatre pieds. Et ce dôme était 
entièrement peint, sur fond d'or, de lignes colorées 
et vivantes à rocil, qui représentaient les inômes 
dessins que ceux du grand tapis dont Ia sallo était 
converte. Et, dans les espaces laissés enlre les colon- 
ncs, il y avait de grands vases de fleurs admiraLles 
ou simplement de grandes coupes vides, mais belles 
de leur propre beauté et de leur cliair de jaspe, d'agate 
ou de cristal. Et celte salle donnait de plain-pied sur 
unjardin dont Tentrée roprésentait, en petits cail- 
louxcolores, les môrnes dessins que le tapis: ce qui 
faisait que le dôme, Ia salle et le, jardin se conti- 
nuaient sous le ciei nu et le bleutranquille. 

Or, pendant que le prince Ali ben-Bekar et Abal- 
hassan admiraient cet arrangement délicat, ils aper- 
çurent, assises en rond, les seins rebondissants, les 
yeux noirs et les joues roses, dix jeunes femmes qui 
tenaient chacune à Ia main un instrument à cordes. 

—^ Â 06 moment de sa narration,Schahrazade vit appa- 
railre le matin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-TROISIÈME NUl1 

Ellc dit : 

ct les joues roses, dix jeunes femmes qtu 
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tenaient chacunc àla main im instrumcnt à cordes. 
Et, à un signe de Ia pctite esclave favorile, elles jouò- 
rent toutcs ensemble un prélude d'une grande dou- 
ccur, et tel que le prince Ali, dont le cccur était 
rempli du souvenir de Ia belle Schamsennahar, sentit 
les larmes lui remplir les paupicres. Et il dit à son 
ami Abalhassan : « Ah ! mon frère, je sens que moii 
âme s'émeut ! Et ces accords me parlent un lan- 
gage qui fait pleurcr mon âme, sans qu'au juste je 
sache pourquoi ! » Abalhassan lui dit : « Mon jeunc 
seigneur, que ton âme soit tranquille, et qu'elle 
prôte toute son atlention à ce concert qui promet 
d'être admirable, gràce à Ia belle Schamsennahar qui 
probablemcnt va bientôt arriver! » . 

En effet, à peine Abalhassan avait-il achevé ces 
mots que les dix jeunes femmes se levòrent toules 
ensemble et, les unes pinçantles cordes et lesautres 
agitant rythmiquement leurs petits tambours à gre- 
lots, entonnèrent ce chant annonciateur : 

« Ázur, tu nous regardes soudain avec un soiirira 
content. O lune, voici que tu releves tes robes de 
iiuages et tu te voiles.confuse ! Et toi, soleil, ô solell 
vainqueur, tu fuis et tu ne brillesplus ! » 

Et le choeur s'arrèta, altendant Ia réponse qu3 
chaiila Tune dos dix: 

« O mes ycux ! voici nolre Lune qui s'avance. Car 
le Soleil nous visite, un jeiine Soleil princier, qui 
vient rendre hommacje à Schamsennahar 1» 

Alors le prince Ali, qui figurait ce soleil, regarda 

\ 
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du côté opposé et vit, en effet, s"approcher douzo 
jeunes négresses qui portaient sur leurs épaulcs un 
trônc d'argent massif, recouvert d'un dais de velours, 
et oü était assiseunc femmcqu'on ne pouvait encore 
voir, voiléo qu'elle était par un grand voile de soie 
légère qui flollait sur le devant du trône. Et ccs 
négresses avaient les seins nus et les jambes nues ; et 
un foulard de soie et d'or, ajusté à Ia taille, faisait 
sçiillir les riches fosses des porleuses. Et lorsqu'eIles 
furent arrivées au milieu des chanteuses elles dépo- 
sèrent doucement le trône d'argcnt et reculèrent 
sous les arbres. 

Alors une main écarta les draperies et des yeux 
brillèrent sur un visage de lune ; c'élait Schamsen- 
nahar. Elle était vôtue d'un grand manteau en étolTe 
Icgòre, bleu sur or, conslellé de perles, de diamants 
et de rubis, non point en quantité prodigieuse, mais 
en petit nombre, — seulement le tout était d'un cboix 
et d'un prix inestimables. Alors, les draperies écar- 
tées, Schamsennahar releva complètement son pclit 
voile et regarda en sóuriant le prince Ali et inclina 
Ia tête légèrement. Et le prince Ali Ia regarda en 
soupirant et ils se parlèrent teus deux un langage 
muet, par lequel, en quelques instants, ils se dirent 
bien plus de choses qu'ils n'en auraient pu se dire en 
un long espace de temps. 

Mais Schamsennahar put enfm détacher ses 
regards des yeux d'Ali ben-Bekar, pour ordonner à 
ses femmes de chanter. Alors Fune d'elles se hâta de 
mettre son luth d'accord et chanta : 

(i O desíinée ! qiiand deux amants, Vun vers 1'aútre 
T. IV. 17 
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atlircs, se troiivent aimablcs et shinissent dana un 
baiser, à qiii Ia faule, sinon à toi? 

O mon coeur, dit Vamante, par ma vie! donne 
encore un baiser ! Je te le rendrai, tel qu'il est, égal 
en chaleur 1 Et si tu veux encore pliis, que cela me 
serait facile / » 

Alors Sch^msennahar et Ali bcn-Dokar pousscrcnt 
un soupir ; et une seconde chanteuse,sur un rytlime 
différent, à un signe de Ia belle favorite, dit: 

« O bien-aimé ! lumière qui illwnines l'espace oú 
sont les fleurs, yeux du bien-aimé ! 

O chair poretise qui filtres Ia boisson de meslèvres, 
ô chair poreuse si douce à mes lèvres ! 

O bien-aimé ! quand je t'ai troiivé. Ia Beauté m'a 
arrêtéepour me chuchoter: 

« Levoici ! II a été modelépar des doigts divins ! 
II est une caresse, telle une riche brodcrie ! « 

A ces vcrs, le prince Ali ben-Bckar et Ia belle 
Schamsennaliar se regardòrent longuement; mais 
déjà une troisième chanteuse disait : 

« Les heures heureuses, ô jeunes gens, s'écotdcnt 
commeVeau, rapides comme Veau. Croycz-moi,amou- 
reux, n'attendez pas. 

Profitez du bonheur lui-même. Ses promesses sont 
vaines ! Usez de Ia beauté de vos années et du moment 
qui vous unit. » 

Lorsque Ia chanteuse eut fini ce chant, le princo 
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Ali póussa un long soupir et, ne pouvant davantage 
contenir son émotion, il laissa couler ses larmeseti 
sanglotant. A cette vue, Schamsennahar, qui n'était 
pas moins émue, se prit également à pleurer et, ne 
pouvant résisler à sa passion, se leva de son trône 
ct s'avança vivement vers Ia porte de Ia salle. 
Et aussitôt Ali beniBekar courut dans Ia même 
direction et, parvenu derrière le grànd rideau de Ia 
porte, il se rencontra avec son amoureuse; ct leur 
émotion fut si grande en s'embrassant et leur délirè 
si intense qu'ils s'évanouirent dans les bras Tun de 
Tautre; et ils seraient certainement tombés s'ils 
n'avaient été soutenus par les femmes qui avaient 
suivi à distance leur maitresse, et qui se hâtòrent de 
les transporter tous deux sur un divan oü elles leur 
firent reprendre leurs esprits à force de les aspergcr 
avcc Teau de fleurs et de leur fairc sentir des odeurs 
viviTiantes. 

Or, Ia première chose que fit Schamsennahar en 
revenant à elle fut de regarder autour d'elle; et ellc 
cut un sourire heureux en revoyant son ami Ali ben- 
Bekar; mais, comme elle ne voyait pas Abalhassan 
ben-Tâher, elle demanda anxieusement de ses nou- 
velles. Or, Abalhassan, par discrétion, s'était retiré 
plus loin, et n'élait d'ailleurs pas sans appréhension 
sur Ia suite fâcheuse que pouvait avoir cette aven- 
ture, si elle venait à s'ébruiter dans le palais. Mais, 
dès qu'il se fut aperçu que Ia favorite s'informait de 
sa présence, il s'avança avec respect et s'inclina 
devant elle. Et Schamsennahar lui dit : « O Abal- 
hassan, comment estimerai-je jamais à leur mesure 
les bons offices. Ccst gràce h toi que je dois de 
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connaitrè ce que le monde possòde de plus aimablc 
parmi les créalures et cés instants incomparábles oü 
úion âme s'épuise par Tintensité de son' bonlieur! 
Sois bien persuadé, ô Ben-Tàher, que Scliamsen- 
nahar ne sera point une ingrate! » Et Abalhassan 
s'inclina profondément devant Ia favorite en deman- 
dant pour elle à Allah raccomplissement dé tous les 
VCEUX que pouvait souhailer son âme. 

Alors Schamsennaliar se tourna vers son ami Ali 
ben-Bekar et lui dit : « O mon maitre, je ne doute 
plus de ton amitié, bien que Ia mienne dépasse én 
violence tous les sentiments que tu pourras éprouver 
pourmoi. Mais, hélas ! quelle deslinée est Ia mienne 
d'être attachée à ce palais et de ne pouvoir donner 
libre cours à ma tendresse! » Et Ali ben-Cekar 
répondit: « O mamaitresse, en vérité ton amour m'a 
lellenient pénétré qu'il s'est combine à mon âme et 
en a fait partie si complètement que, môme après ma 
mort, mon âme le conservera essentiellement à ello 
uni! Ah! que nous sommes malheureux de ne pouvoir 
nous librement aimer ! » Et, ces paroles achevées, 
les larnies inondòrent comme une pluie les joues du 
prince Ali et, par sympathie, celles de Schamsen- 
naliar.Mais Abalhassan s'approchad'euxdiscrètement 
et leur dit: « Par Allah ! je ne comprends rieh à vos 
pleurs, alors que vous ôtes ensemble ! Que serait-ce 
dono si vous étiez séparés ? Vraiment ce n'est point 
le moment de vous attrister, mais de vous épanouir, 
ct de passer le temps dans Tagrément et Ia joie ! » 
. A ces paroles d'Abalhassan, dont elle avait appris 
à estimer les conseils, Ia belle Schamsennahar sécha 
ses larmes et íit signe à Tune de ses esclaves qui 
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aussitôt sortit un moment pour revcnir suivie de 
plusieurs suivantes qui porlaient sur leurs tôtes de 
grands plateaux d'argent chargés de toutes sortes de 
mets à Taspect réjouissant. Et, ces plateaux une fois 
déposés sur les tapis entre Ali ben-Bekar et Scham- 
sennahar, les suivantes reculèrent tout contre le 
mur et s'y immobilisèrent. 

Alors Schamsennahar invita Abalhassan à s'asseoir 
cn face d'cux, devant les plats d'or ciselé, oü s'arron- 
dissaient les fruits et múrissaient les pâtisseries. Et 
de ses propres doigts Ia favorite se mit à confectionner 
des bouchées de chaque plat, et clle les mettait elle- 
même entre les lòvres de £on ami Ali ben-Bekai;. Et 
elle n'oubUait pas non plus Abalhassan ben-Tâher. Et 
lorsqu'ils eurent mangé, on enleva les plateaux d'or 
et on apporta une fine aiguière d'or dans un bassin 
d'argent ciselé ; et ils se laverent les mains avec Teau 
parfumée qu'on leur en versait. Après quoi, ils 
s'assirent de nouveau et les jeunes négresses leur 
présentèrent des coupes d'agate colorée, posées sur 
des soucoupes de vermeil et pleines d'un vin 
exquis, dont le scul aspect réjouissait les yeux et 
dilatait Tàme. Et ils en burent lentement en se 
rcgardant longuement; et, une fois les coupes vides, 
Schamsennahar renvoya toutes ses esclaves, no gar- 
dant auprcs d'elle que les chanteuses et les joueuses 
d'instruments. 
. Alors, comme elle se sentait tout à fait disposéeà 
chanter, Schamsennahar commanda à Tune des 
chanteuses de préluder d'abord, pour donner le 
ton ; et Ia chanteuse accorda aussitôt son luth et 
chanta doucement: 
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' « Mon âme, tii t'épuises ! Lcs mains de Vamour 
f ont retournée en tons sens etont jeté àtous lesvenls 
ton mystère. 

Monáme! Je te gardaix délicatement sons Ia tic- 
deur de mes cótes, et tu Véchappes pour courir à celui 
gui Cause mes souffrances ! 

Coidez, mes larmes ! Ah ! vaus vous échappez de 
mes paupières vers le cruel 1 Larmes passionnécs, 
vous aussi vous êtes amoureuses de mon bien-aimé /» 

Alors Schamsennahar tcndit le bras et remplit une 
coupe et Ia but à moitié et roffrit au prince Ali qui Ia 
pritet qui but, les lèvres posées à Tendroit même 
qu'avaieiit touché les lèvres de son amie... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raítre le maün el, discrèle, se lut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-QUATRIÈME NUIT 

Elle dit: 

í.. et qui but, les lèvres posées à Tendroit môme 
qu'avaient touché les lèvres de son amie, tandis que 
les cordes des instruments frémissaient amoureuse- 
mént sous les doigts des joueuses. Et Schamsennahar 
fit encore un signe à Tune d'elles pour demander que 
quelque chose fút chanté sur un ton un peu plus bas. 
Et Ia jeune csclavo, en sourdinc, murmura : 
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« Si... me.t jottes sans cesse sont arrosées par Ia 
liqueur de mcs rjeux, 

Si... Ia coupe oú trempent mes lèvrcs est remplie de 
mes larmesplus encore que du vin de Vèchanson, 

Par Allah, ó tnoncoeur, abreuve-toi quand même à 
cette liqueur tnélangée ! Elle fera renírer en toi le 
surplus de mon áme qui s'échappe de mes yeiix! » 

A ce momcnt, Schamsennahar se senlit complò- 
tement grisée par les notes émues des chansons et, 
prenant un luth des mains de Tune des femmes 
assises derriere elle, elle ferma les yeux à demi et de 
toule son ame elle chanta ces strophes admirables : 

« O lumière de ses yeux! ô beauté d'unè gazelle 
adolescente ! Si tu t'éloiffnes, je meurs; si tu t'ap- 
proches,je me grise! Ainsi je vis en hrúlant et je 
m'éleins en jouissant. 

Du souffle de ton haleine Vodorante brise est née; 
et les soirs du désert en sont encore embaumés, les 
soirs tièdes sous les palmes joyeuses! 

Attention! ô brise amoureuse de son çontact aimèl 
je jalouse le baiser que tu prends sur le sourire de 
son menton et les fossettes de ses joues. Carta caresse 
est un délice tel que toute sa chair en frissonne. 

Jasmins de son ventre áromatique sous le vêtement 
três léger, jasmins de sa peau douce et lactée comme 
une pierre de lime ! 

Salive, ô ! salive que faime de sa bouche, boutons 
en fleurs de ses lèvres roses! Ah 1 les joues moites et 
les ijeux cios aprcs les étreintes d'amour ! 

O mon cccitr! tu t'égares dans les replis délicieux 
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d'une chair de picrreries ! Prends gardcl Vamour te 
giiette et ses flèches sont prétes ! » 

Lorsque Ali ben-Bchar et Abalhassap bcn-Tâher 
eurcnt enlendu ce chant de Schamsennahar ils fail- 
lirent s"envoler d'extase ; puis ils se trémoussèrent de 
plaisir et pousscrent des « Allah ! » d'une profondeur 
inaccoutumée ; puis ils rirent et pleurèrent; et le 
prince Ali, à Ia limite de Témotion, saisit im luth et 
le donna à Abalhassan en le priant de Faccompa- 
gner dans ce qu'il allait chanter. Alors il ferma Ics 
yeux et, Ia tête penchée et appuyée sur Ia main, à 
mi-voix il chanta ce chant de feon pays : 

« EcoiUe, â échanson ! 
11 cst si beau Vobjct que faime que si j'élais le 

maitre de toutes les cités je lui en ferais dorí sur 
rJieure poiir seidement une fois toucher de mes lèvres 
Ia goutte de heauté sur sajoiie ennemie ! 

Son visage est si heau qxCen vérité le grain de 
beauté est lui-même de trop ! Car ce visage est déjà 
si beau de sa propre beauté que ni roses ni velours 
d'un jeiine diwet n'y ajouteraient un charme nou- 
veau / » 

• Et cela fut dit par le prince Ali ben-Bckar d'une 
voix tout à fait admirable ! Or, juste au moment oü 
s'éteignait ce chant. Ia jeune esclave favorite de 
Schamsennahar accourut tremblante et effarée et dit 
ò Schamsennahar: « O mamaitresse,Massrouret Afif 
et d'autres eunuques du palais sont à Ia porte et de- 
mandcnt à te parler ! » 
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A ces paroIes,le prince Ali et Abalhassan et toutes 
Ics esclavcs fiirent extrômement émus et tremblèrent 
même pour leur vie. Mais Schamscnnahar, qui seiüe 
<51ait restée calme, eut un sourire Iranquille et leur 
dit à tous ; « Rassurez-vous ! Et laissez-moi faire ! » 
Puis elle dit à sa confidente: « Va entretcnir ]\Iassrour 
et Afif et les autres en leur disant de nous donner le 
temps de les recevoir selon leur rang! » Alors elle 
ordonna à ses esclaves de fermer toutes les portes 
de Ia salle et de clore soigneusement les grands 
rideaux. Cela fait, elle invita le prince Ali et Abalhas- 
san à ne plus bouger de Ia salle et à n'avoir aucune • 
crainte; puis, suivie de toutes les chanteuses, elle 
sortit de Ia salle, par Ia porle qui donnait sur le jar- 
din et qu"clle fit refermer derrière elle; et elle alia 
sous les arbres, s'asseoir sur son trône qu'elle avait 
pris soin d'y faire transporter. Là elle prit une pose 
langoureuse, ordonna à Tune des jeunes filies de lui 
masser les jambcs et aux autres de se relirer plus 
loin, tandis qu'elle dépôchait une jeune négresse 
pour aller ouvrir Ia porle d'entrée à Massrour et aux 
autres. 

Alors Massrour et Afif et vingt eunuques, Tépée 
nue à Ia main etlataille entourée du largo ccinturon, 
s avancerent et, du plus loin qu'ils purent, se cour- 
bèrent jusqu'à terre et saluèrent Ia favorite avec les 
plus grandes marques de respect. Et Schamsennahar 
dit: « O Massrour, fasse Allah que tu sois porteur de 
bonnes nouvelles! » Et Massrour répondit: « Inschal- 
lah ! ô ma maitresse ! » Puis il s'approcha du trône 
do Ia favorite et lui dit: « L'émir des Croyants t'en- 
voie ses souhaits de paix et le dit qu'il desire ardem- 
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mclit ta vue ! Et il te fait savoir que cette journéc 
s'est annoncée pour lui pleine de joie et bénie entre 
toutes ; et il veut Ia terminer près de toi pour qu'clle 
soit complètement admirable. Mais 11 voudrait d'abord 
connaitre ton sentiment à ce sujet et si tu aimes 
niieux aller toi-môme au palais ou le recevoir plutôt 
chez toi, ici môme ! » 

A ces paroles, Ia belle Schamsennahar se leva et 
se prosterna et embrassa Ia terre pour marquer qu'elle 
considérait le désir du khalifat comnie un ordre, tt 
rdpondit: « Je suis Tesclave soumise et heureuse de 
Témir des Croyants. Je te prie donc, ô Massrour, de 
dirc à notre maitre combien je suis dans Ia félicité 
de le recevoir et combien ce palais será illuminé de 
sa venue! » 

Alors le chef des eunuques et sa suite se hâtèrent 
de se retirer, et Schamsennahar aussitôt courut h Ia 
salle oü se trouvait son amoureux et, les larmes aux 
yeux, elle le serra contre sa poitrine et Tembrassa 
tendrement, et lui également; puis elle lui exprima 
combien elle était malheureuse de lui dire adieu 
plus tôt qu'elle ne s'y était attendue. Et tous deux se 
mirent à pleurer dans les bras Tun de lautre. Et le 
prince Ali put enfm dire à son amante : « O ma mai- 
tresse, de grâce! laisse-moi, ah ! laisse-moi te serrer, 
te sentir tout contre moi, jouir de ton coniact ado- 
rable, puisque le moment de Ia séparation fatale est 
proche ! Je garderai dans ma chair ce contact aimé, 
et dans mon âme son souvenir! Ce me sera une con- 
solation dans Téloignement et une douceurdans ma 
tristesse ! » Elle répondit: « O Ali! par Allah ! c'est 
moi seule qu"alleindra Ia tristesse, moi qui reste 
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dans ce palais avec seulcment ton souvénir! Toi, ô 
Ali, tu auras Ics souks pour te dislraire et toutes les 
pclites filies et les autres de Ia rue ; leurs grâces et 
leurs yeux allongés te feront oublier Ia désoléé 
Schamsennahar, ton amante; et le cliquetis de cristal 
de leurs bracelets dissipera peut-ôtre jusqu'aux traces 
do mon image à tos yeux! O Ali! comnient désor- 
mais pourrai-je résisler aux éclats de ma douleur 
ou comprimer les cris dans ma gorge et les rem- 
placer par les chants que me demandera le comman- 
deur des Croyants? Comment ma langue pourra- 
t-elle articüler les notes d'harmonie, et de quel 
sourire saurai-je raccueillir lui-môme, alors que toi 
seul peux me faire Tâme épanouie ? Ah ! de quels 
regards ne fixerai-je pas irrésistiblement Ia place 
que tu as occupée près de moi, ô Ali ! Et surtout 
comment, sans mourir, pourrai-je porter à mes 
Icvres Ia coupe partagée que me tendra Témir des 
Croyants ? Súrémént, en Ia buvant, un poison sans 
pitié circulera dans mes veines ! Et alors, que Ia mort 
me sera légère, ô Ali! » 
- A ce moment, comme Abalhassan bcn-Tàher se 
disposaità les consoler en les exhortant à Ia patience» 
Fesclave confidente accourut prévenir sa maitresse 
de Tapproche du khalifat. Alors Schamsennahar, les 
yeux pleins delarmes, n'eut quelo temps d'embras- 
scr une derniòrc fois son amant et dit à Ia confidente: 
« Conduis-les au plus vitc à Ia galerie qui donne sur 
le Tigre d'un côté et sur le jardin de Tautre; et, 
quand Ia nuit sera bien noire, tu les en feras sortir 
adroitement du côté du fleuve! » Et, ayant dit ces 
paroles, Schamsennahar comprima les sanglots qui 
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rólouíTaicnt pour courir au-devant du khalifat qui 
s'avançait du côl6 opposé. 

De soncôté, lajeune esclave conduisit le princc 
Ali et Abalhassan àlagalerie en quoslion et se retira 
aprcs leoavoirrassurésetavoir fermé soigneusement 
Ia porte derrière elle. Alors ils se troiivèrent dans Ia 
plus grande obscurité; mais au bout de quelques 
instants, à travers les fenôtres ajourées, ils virent 
une grande clarté qui, se rapprochant, leur fit apcr- 
cevoir un cortège formé par cent jeunes eunuques 
noirs qui portaient à Ia main des flambcaux allumés; 
et ces cent jeunes eunuques étaient suivis de cent 
vieux eunuques de Ia garde ordinaire des femmes du 
palais, et qui tenaient chacun à Ia main un glaive 
nu ; et derrière eux, enfin, à vingt pas, magnifique, 
s'avançait, précédé du chef des eunuques et entouró 
de vingt jeunes esclaves blanches comme Ia lune, le 
khalifat Haroun Al-Rachid. 

Le khalifat s'avança donc, précédé de Massrour; et 
il avait à sa droite son second chef des eunuques 
Afif et à sa gaúche son second chef des eunuques 
Wassif. Et, en vérilé, 11 était majestucux extrôme- 
ment et beau par lui-même et par tout Téclat que 
vers lui projetaient les flambeaux des esclaves et les 
pierreries des courtisanes ! Et il s'avança de Ia sorte, 
au son des instruments dont soudain s'6taient mis à 
jouerles esclaves, jusqu'à Schamsennahar qui s'était 
prosternée à ses pieds. Et il se hâta de Taider à se 
relever en lui tendant une main qu'elle porta à ses 
Icvrcs; puis, tout heureux de Ia revoir, il lui dit: « O 
Schamsennahar, les soucis de mon royaume m'em- 
pêchaient depuis si longtemps de reposer mes yeux 
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sur ton visage ! Mais Allah m'a accordé ce soir béni 
pourréjouir pleinemcnt mes ycux de tcs charmes ! » 
Puis il álla s'asseoir sur le trone d'argent, alors que Ia 
favorilc s'asseyait devant lui et que les vingt autrcs 
femmes formaient un cercle autour d'eux sur des 
sièges situés à égale distance leà uns des autres. Quant 
aux joueuses d'instruments et au-x chanteuses, elles 
formèrent un autre groupe tout près de Ia favorito, 
tandis que les eunuques,jeunes et vieux,s'éloignaient, 
selon Ia coutume, sòus les arbres, en tenant toujours 
les flarabeaux allumés, au loin, pour ainsi laisser le 
khalifat se dólecter commodément du frais de Ia 
soirée. 

Lorsqu'il se fut assis et que tout le monde fut à sa 
place, le khalifat fit signe aux chanteuses, et aussitôt 
Tune d'elles, accompagnée par les autres, dit celte 
ode fameuse que le khalifat préférait à toutes celles 
qu'on lui chantait, pour Ia beauté de ses rythmes et 
Ia riche mélodie de ses íinales : 

« Enfant, Vamoureme rosée du matin mouille les 
flcurs entr^ouverles, et Ia brise édénique balance leurs 
tiges ! Mais íes xjeux... 

Tes yeux, 'pelit ami, c'est Ia source limjnde oú 
désaltérer longuement le cálice de mes lèvres! Et ta 
bouche... 

Ta bouche, ó jeune ami, est Ia ruche de perles oü 
boire une salive envide des abeilles ! » 

Et,ces merveilleuses strophes ainsi chantées d'une 
voix passionnée, Ia clianteuse se tut. Alors Scham- 
scnnahar fit signe à sa favorite qui comprenait son 
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amourpoiir le prince Ali; et ccllc-ci, sur un mode 
dilTérent, chanta ces vers qui s'appliquaient si bien 
aux intimes sentiments de ki favorite pour Ali bcii- 
Bokar: 

« Qiiand lajeunc Bédouine rencotitre en chemin un 
bcau cavalier, ses joiies rougissent à Végal de Ia fleur 
du laitrier qui croil en Arabie. 

O Bédouine aventureuse, éteins le feii qui te colore ! 
Sauvegarde tonáme d'une passion naissante qui Ia 
consumerait 1 Reste insouciante dans ton désert, car Ia 
souffrance d'amoiir est le don des beaux cavaliers. » 

Lorsque Ia belle Schamsennahar eut entendu ces 
vers, elle fut pénéírée d'une émotion si vive qu'clle 
se renversa sur son siège et tomba évanouie entre les 
bras de ses femmes qui avaient volé à son secours. 

A cette vue, le prince Ali, qui, dissimule derricre 
Ia fenêlre, regardait cette scène, avec son ami Ben- 
Tàber, fut tellement saisi de douleur sympathique... 

— A 06 moment de sa narralion, Scliahrazade vit ap- 
parailre le malin et, discrète, se lut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-CINQUIÈME NUIT 

Elledit: 

... fut tellement saisi de douleur sympathique 
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qu'il tomba égalemcnt tout de son long évanoui 
dans les bras de son ami Abalhassan ben-Tâher. 
Alors Abalhassan fut extrômement perplexo à cause 
de 1'endroit oú ils se trouvaient; et comme il cherr 
chait inutilement de Teau, dans cette obscurité, pour 
en asperger le visage de son ami, il vit soudain s'ou- 
vrir une des portes de Ia galerie et entrer, hors 
d'haleine, Ia jeune esclave confidente de Schamsen- 
nahar,quilui ditd'une voix effrayée: « O Abalhassan, 
lève-toi vite, toi et ton compagnon; je vais tout de 
suite vous faire tous deux évader d'ici; car tout est 
dans une confusion qui ne présage rien de bon pour 
nous,et jecrois bien que c'est notrejour fatal! Suivcz- 
moidonctous deux, ou nous sommes tous morts ! » 
Mais Abalhassan lui dit: « O secourable jeune filie, 
ne vois-tu donc pas Tétat de raon ami? Approche-toi 
et regarde ! » 

Lorsque Tesclave vit le prince Ali évanoui sur le 
tapis, elle courut à unetable oü se trouvaient divers 
flacons qu'elle connaissait, et choisit un^aspersoir 
d'eau de fleurs et vint en rafraichir le visage du jeune 
homme qui reprit bientôt ses sens. Alors Abalhas- 
san le souleva parles épauleset Ia jeune filie parles 
jambes et, à euxdeux, ils le transportèrent hors de Ia 
galerie et le descendirent jusqu'au bas du palais, sur 
Ia rive du Tigre. Alors ils le déposèrent doucement 
sur un bane qui se trouvai t là; et Ia jeune filie se frappa 
dans les mains, et aussitôt apparut sur le fleuve une 
barque oü il n'y avait qu'un seul rameur, qui se hâla 
d'accoster et de venir à eux. Puis, sans prononcer 
une parole, sur un simple signe de Ia confidente, il 
prit le prince Ali dans ses bras et le déposa dans 
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Tembarcation, oü nc tarda pas à enlrer Abalhassan. 
Quant àla jeunc esclavc, elle s'ejccusa de ne pouvoir 
les accompagncr plus loin et Iciir souhaita Ia paix 
d'une voix cxtrêmcment triste, pour rcntrer en hàlo 
au palais. 
■ Lorsque Ia barque fut arrivée à Ia rive opposéc, 
Ali ben-Bckar, qui était complôtcmcnt revenu à lui 
grâce à lafraicheur de Ia brise et do Teau, put, cettc 
Íbis, soutenu par son ami, metlre pied à terre. Mais 
il fut obligé bientôt de s'asseoir sur une borne, íant 
il sentait son âmo s'cn aller. Et Abalhassan, no 
sachant plus commont sortir d'embarras, lui dit: 
« O mon ami, prends courage et raflermis ton âme ; 
car, en vérité, cet endroit est loin d'être súr, et ccs 
bords sontinfestés de bandits et de malfaiteurs. Un 
peu de courage seulement et nous serons en súreté, 
non loin de là, dans Ia maison d'un de mes amis qui 
habite tout près de cette lumière que tu vois ! » 
Puis il dit; « Au nom d'Allah ! » Et il aida son 
ami à se lever et lentement il prit avec lui le chemin 
do Ia maison en question, àla porte de laquelle il no 
tarda pas à arriver. Alors il frappa à cette porte, 
malgre Theure avancée, et aussitôt quelqu'un yint 
ouvrir ; et Abalhassan, s'étant fait reconnaitre, fut 
aussitôt introduit avec beaucoup de cordialité, ainsi 
que son ami. Et il ne manqua pas d'inventer un motif 
quelconque pour expliquer leur présence et leur 
arrivée en cet elat à une heure si irrégulière. Et 
dans cette maison, oü rhospitalité fut exercéo envers 
eux sclon ses préceptes les plus admirables, ils pas- 
sèrent le reste de Ia nuit, sans être importunés de 
questions déplacées. Et tous deux passèrent une bien 
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ihauvaise nuit: Abalhassan parcc qu'il ií'avait guèrc 
rhabitude de couclier liors de sa maison et qu'il 
se préüccupait des inquiétudcs des sieiis à son égard, 
et le prince Ali parce qu'il revoyait toujours devant 
ses yeiix Timage'de Schamsennahar pàlCjet éva- 
nouie de douleur dans les bras de ses femmes, 
aux pieds du khalifat. 

Aussi, dòs qu'il fut matin, ils prirent congé de 
leiir hôte et se dirigèrent vers Ia ville etne tardèrent 
pas, malgré Ia grande difficultó qu'avait à marcher 
Ali ben-Bekar, à arriver à Ia rue oíi se trouvaient 
leurs maisons. Mais comme Ia première porle à 
laqnelle ils arrivèrent était celle d'Abalhassan, 
celui-ci invita son ami avec beaucoup d'insistance à 
entror d'abord se reposer chcz lui, ne voulant pas 
1.0 laisser seul en un état si fàcheux. Et il dit 
à ses gens de lui préparer Ia meilleure chambre 
de Ia maison et d'étendre par torre les matelas 
nenfs que Ton conservait enroulés dans les grands 
placards pour des occasions comme celle-ci. Et le 
prince Ali, aussi fatigué que s'il avait marche des 
journées entiòros, n'eut que Ia force de se laisser 
tomber sur les matelas, oü il put enfin fermer Fceil 
quelques heures. A son réveil, il fit ses ablutions et 
remplit son devoirde laprière et s'habilla poursortir; 
mais Abalhassan le retint en lui disant : « O mon 
maitre, il est préférable de passer encore Ia journée 
et Ia nuit dans ma maison, pour que je puisse te 
tenir compagnie et te distraire de tes peines ! » Et 
ilTobligeaà rester. Et, en eíTet, le soir venu, Abal- 
hassan, après avoir passe toute Ia journée à causer 
avec son ami, fit venir les chanteuses les plus 

T. IV. 18 
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rcnommées de Baghdad; mais rien nc put distraire Ali 
hen-Bekar de ses pcnsces afíligeantes; au contraire 
les chantouscs ne firent qu'exaspérer sòn mal et sa 
doiileur; et il passa une nuit encore plus troiiblée que 
Ia préeédenle ; et le matin son état avait empiré de 
si grave façon que son ami Abalhassan ne voulut pas 
Io rctenir davantage. II so décida donc à l'accompa- 
gner jusqu'à chez lui, après Tavolr aidé à monter sur 
une mule que les esclavos du prince avaiont amenée 
do Técurie,. Et lorsqu'il Teut remis à ses gens, et 
qu'il se fut bien assure qu'il n'avait plus besoin, 
pour le momont, de sa présence, il prit conge de lui 
en lui disant encore des paroles d'encouragement et 
en lui promettant de revonir le plus tôt possible 
prondre de sés nouvollos. Piiis il sortit de Ia mai- 
son et se dirigea vers le souk oü il rouvrit sa bou- 
lique qu'il avait tenuo ferméo pendant tout ce 
tem ps. 

Or, à peine avait-il fini de mettre en ordre sa bou- 
tique et s'était-il assis pour attondre les clients, qu"il 
vit arriver... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
railre le malin el, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CE»T CINQUANTE-SIXIÈME NUIT 

Elle dit ; 

... et s'était-il assis pour attendre les clients, qu'il 
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vit arriver lá jeune esclave confidente de Scham- 
sennahar. Elle lui souhaita Ia paix, et Abalhassan 
lui rendit son salut et remarqua combien son air 
était triste et préoccupé, et il constata que soncoeur 
devait battre bien plus vite que d'habitude. Et il lui 
dit : « Combien ta venue m'est précieuse, ô secou- 
rable jeune filie ! Ah ! de grâce, hâte-toi de me 
mettre au courant de Tétat de ta maitresse ! » Elle 
lui répondit : « Mais, je t'en supplie, commence 
d'abord par me donner des nouvelles du prince Ali 
que j'ai été obligée de laisser dans Tétat oü il était! » 
Et Abalhassan lui raconta tout ce qu'il avait vu de Ia 
douleur et de Firrérnédiable langueurde son ami. Et 
lorsqu'il eut achevé, Ia confidente devint encore plus 
triste qu'elle n'était et poussa plusieurs sbupirs et, 
d'une voix émue, dit à Abalhassan: « Quel malheur 
est Io nôtre ! Sache, ô Ben-Tâher, que Tétat de ma 
pauvre maitresse est encore plus lamentable ! Mais 
je vais te narrer exactement ce qui s'est passé depuis 
le moment oü tu es sorti de Ia salle avec ton ami, 
alors que ma maitresse était tombée évanouie aux 
pieds du khalifatqui, tout afíligé, nesutà quoi attri- 
buer ce malaise soudain. Voici ! - 

» Lorsque je vous eus laissés tous deux sous Ia 
garde du batelier, je retournai au plus vite, bien 
inquiète, auprès de Schamsennahar, que je trouvai 
encore évanouie et étendue toute pâle, et des 
larmes coulaient goutte à goutte dans ses che- 
veux défaits. Et Témir des Croyants, à Ia limite de 
Tafíliction, était assis toutprès d'elle et, malgré tóus 
les soins qu'illui prodiguait lui-même, il ne parve- 
nait pas à lui faire reprendre ses sens. Et noustoutes 
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nous ctions dans une désolation que tu ne saurais 
imaginer ;.et aux qucstions que le khalifat nous 
posait anxicüsement, pour savoir Ia cause de ce mal 
•subit, nous ne répondions que par des pleurs et en 
housjetant Ia face conlre terre entre ses mains, mais 
nous nous gardions de lui révóler un sccret qu'il 
ignorait. Et cet état d'inexprimable angõisse dura 
de Ia sorte jusqu'à minuit. Alors, à force de lui 
rafraichir les tempes avec Teau de roses et Teau de 
íleurs et de lui fairo de Tair avec nos éventails, nous 
eúmes enfin Ia joie de Ia voir revenir peu à peu de 
sòn évanouissement. Mais aussitôt elle se mit à 
répandre un torrent de larmes, à Ia stupéfaction 
absolue du khalifat, qui finit lui-môme par pleurer 
égalemerít. Or, tout cela ctait triste et extraordinaire ! 

» Lorsque le khalifat vit qu'il pouvait cnfin adres- 
ser Ia parole à sa favorite, il lui dit: «; Schamscn- 
nahar, lumiere de mes yeux, parle-moi, dis-moi Ia 
causo de ton mal pour que je puisse au moinsfôtre 
de quelque utilité ! Vois! je soulíre riioi-même de 
mon inaction ! » Alors Schamsennahar fit efforfc 
pour embrasscr les pieds du khalifat qui ne lui en 
laissa pas le temps ; il lui prit les mains et douce- 
ment continua à Finterroger. Alors, d'une voix 
brisée, elle lui dit: « O émir des Croyants, le mal 
dontje souffre est passager ! II estcausé par certaines 
choses que j'ai mangées dans Ia journée et qui ont 
dú se contrarier au dedans de moi! » Et le khalifat 
lui demanda : « Qu'as-tu donc mangé, ô Schamsen- 
nahar ? » Elle répondit: « Deux citrons acides, six 
pommes aigres, une porcelaine de lait caillé, un 
gros morceau de kenafa avec, par là-dessus, tant 
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Ia fringale me tenait, une ockó de pistaches salées 
et de grains de courge, avec pas mal de pois chiches 
confils au sucre et encore tout chauds sortant du 
fpurneau ! Alors le khalifat s'ccria : « O impru- 
dente pelite amie, en vérité tu m'étonnes ! Je ne 
doute point que ces choses ne soient infmiment 
délicieuses et appétissantes, mais encore faut-il te 
ménager un peu et empôcher ton âme de se jeter 
inconsidérement sur cequ'eile aime ! Par Allah ! ne 
te reme-ts plus dans de pareils états ! » Etle khalifat 
qui, d'ordinairé, êst si peu prodigue de paroles et 
de caresses pour les autres femmes, continua à par- 
lei' à sa favorite avec beaucoup de ménagements, et 
11 Ia veilla de Ia sorte jusqu'au matin. Mais comme 
il voyait que son état ne s'améliorait pas beaucoup, 
il íit mander tous les médecins du palais et de Ia 
ville, qui, comme de raison, se gardòrent bien de 
<lcviner Ia vraie cause du maldont souffrait ma mai- 
trcsse et dont Taggravation n'était due qu'à Ia con- 
trainte oü Ia mettait Ia présence du khalifat. Çes 
savants lui prescrivirent une recette si compliquée 
<juc, malgré Ia meilleure volonté, ô Ben-Tàher, je 
nc saurais t'en répéter un seul mot. 
- » Enfin le khalifat, suivi de tous les médecins et des 
autrcs, fmit par se relirer ; et je pus alors ápprocher 
librement de ma maitresse ; et je lui couvris les 
mains de baisers et lui dis de telles paroles d'encou- 
ragcment, en Tassurant que je prenais sur moi de lui 
faire de nouveau revoir le prince Ali ben-Bekar, 
qu'elle fmit par se laisser soigner par moi. Et aussi- 
lôt je lui donnai à boire un verre d'eau fraiche, avce 
de Tcau de fleurs dedans, qui lui fit le plus grand bien. 
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Et c'cst alors que, s'oubliant ellc-môme, elle m'a 
ordonné de Ia laisser pour le moment et de cou- 
rir chez toi prendro des nóuvelles de son amant, 
dont je lui avais raconté, par le menu, le chagrin 
extrôme. » 

A ces paroles de Ia confidente, Abalhassan ben- 
Tâher lui dit: « O jeune filie, maintenant que jen'ai 
plus rien à fapprendre sur Tétat de notre ami, hâlc- 
toi de retourner auprès de ta maitresse, et de lui 
transmettre tties souhaits de paix; et dis-lui com- 
bien, enapprenantcequilui était arrivé, j'ai éprouvé 
de chagrin ; et dis-lui bien que je n'ai pas manqué de 
trouverque c'était une bien dure épreuve, mais que 
je Texhorte beaucoup à Ia patience et surtout à Ia 
plus stricte réserve dans ses paroles, de peur que Ia 
chose ne finisse par parvenir aux oreilles du khalifat! 
Et demain tu reviendras à ma boutique et, si Allah 
veut! les nóuvelles que nous nous donnerons mu^ 
luellement seront plus consolantes ! » 

Alors Ia jeune filie le remercia beaucoup pour ses 
paroles et pour tous ses bons offices, et le quitla. Et 
Abalhassan passa le reste de Ia journée dans sa bou- 
tique, qu'il ferma pourtant de meilleure heure que de 
coutume pour voler à Ia maison de son ami Ben- 
Eekar... 

— A ce moment de sa narralion, Schahrazade vil appa- 
railre le matin et se lut discrèlemcnt. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-SEPTIÈME NUIT 

Elle dit; 

... pourvolerà Ia maison de son ami Ben-Bekar. 
Et il írappa à Ia porte, que le portier vint ouvrir, et il 
entra et trouva son ami entouré d'un cercle nom- 
breux de médecins de toute espèce et de parents et 
d amis; et les uns lui tâtaient le pouls, et les autres 
lui prescrivaient chacun un remède différent et abso- 
lument contraire, et les vieilles femmes renchéris- 
saient encore là-dessus et jetaient sur les médecins 
des regards de travers, si bien que le jeune homme 
sentait son âme devenir toute petite à force de se 
rétracler d impatiencei et, à bout de forces, pourne 
plus rien voir et rien entendre, il enfonça sa tôte sous 
les couvertures en se tampoimant les oreilles de ses 
deux mains. 

Mais à ce moment Abalhassan s'avança à son 
chevet et Tappela en le tirant doucement, et lui dit 
en souriant d'un air de bon augure : « La paix sur 
toi, ya Ali! » II répondit: « Et sur toi Ia paix et les 
bienfaits d'Allah et ses bénédictions, ya Abalhassan ! 
Fasse Allah que tu sois porteur de nouvelles aussi 
blanches que ton visage, ô mon ami! » Alors Abal- 
hassan, ne voulant point parler devant tous ces 
visiíeurs, se contenta de cligner seulement de Tceil 
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à Bcn-Bckar ; ct loi squc tout ce monde-là fut parti, 
il Fembrassa ct lui raconla tout ce que lui avaitclit 
Ia confidente ct ajoula : « Tu peux ctrc toujours súr, 
ô ftioú fíère, que je suis à Ia dévotion absolue, ct que 
mon âme fapparticnt tout entière. Et je n'aurai de 
rcpos que lorsque je faurai rendu Ia tranquillité du 
cccur! » Et Bcn-Bckar fut tellcment touché des bons 
proccdés de son ami qu'il en pleura de tout son coeur 
etdit: « Je t'en prie, complète tes bontés enpassant 
cette nuit avec moi, pour que je puisse m entretenir 
avcctoi et distraire ma pensée torturante! » Et Ben- 
Bckar ne manqua pas d'acquiescer à son désir, ct il 
resta près de lui à lui réciter des poèmes ct à lui 
chantcr des odes d'amour d'une voix atténuée, tout 
prós de Torcille. Et tantôt c"étaicnt des vers que le 
poète adressait à Tami, et tantôt c'étaient des vers sur 
Ia bien-aimcc. Or, voici dabord, entre mille, les vers 
en riionncur de Ia bien-aimée: 

Ellc perca du glnive de son regará Ia visière de 
mon casque, et pour toujours attacha mon áme à Ia 
sóuplesse de sa taille. 

Toute hlanche à mes yeux elle apparait, avec le 
seul grain de musc qui orne le camphre de son 
menton ! 

Si, effratjée soudain, elle tremble, les cornalines 
de sesjoues se muent en lapure páleur desperles ou 
Ia matité du sucre candi! 

Sij chagrinee, elle soupire en appuyant Ia main 
sur sapoitrine nus, 6 mes ijeuxl racontez le spectacle 
que vous voyez! ' • 

« Nous voyons, disent mes rjeux, une nappe cün- 
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(lide oü se posent cinq roseaux ornes chaciin aii boiit 
de rose corail / » 

O giierriery ne crois point que ton glaive bien 
trempepiãsse te saiivegarder de ses paupières alan- 
giiies ! 

Elle n'a poin{, il est vrai, de lance pour te percer ; 
mais crains sa taille droite ! Elle ferait de toi, en tin 
clin d'ceil, le plus hitmble des captifs I 

Et encore: ^ 

Son corps est un rameau d'or et ses seins sont 
deux coupes rondes et transparentes qiii reposent, 
renversées l Et ses lêvres de grenade sont parfumées 
de son haleine. 

Mais c'est alors qu'Abalhassan, voyant son ami 
cxccssivcmcnt ému par ces vers, dit: « O Ali, je vais 
te chanter maintenant celte ode que tu aimais tant à 
soupirer, à côté de moi, au souk, dans ma boutique! 
Puisse-t-elle mettre un baume sur ton âme blessée, 
ya Ali! Ecoute donc, mon ami, ces paroles merveil- 
leuses du poete: 

» O! viens! L'or léger de Ia coiipe est admirable 
sous le rubis de ce vin, ô échanson ! 

Eparpille vers le loin totis les chagrins di(, passe 
ct, sans songer à demain, prends cette cõiipe oü boire 
Voubli et, de ta main, ah ! grise-moi complètement. 

Toi seul, parmi tons ceiix-là qui pèsent sur ma 
vue, es faitpour comprendre ! Viens ! A toi je révèle- 
rai les secrets d'iin coeur qui se garde jalousement 
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Mais hâtc-íoi! Verse-moi Ia cause d'allégressè, 
cclte liqueur d'onbli, enfant aux joiies plus doiices 
que le baiser surla boiiche des vierges! a 

A ce chant, le prince Ali, déjà si faiblc, futdans un 
tel état d'anéantissement, cause par les souvenirs 
intenses qui lui revenaient à Ia mémoirc, qu'il se mit 
à pleurer denouveau; et Abalhassan ne sut plus que 
lui dire pour le calmer, et passa encore toute cetto 
nuit-là à son chevet, à le veiller, sans fermer Toeil un 
instant. Puis, vers le malin, il se décida tout de 
même à aller ouvrir sa boutique qu'ilnégligeait fort 
depuis un cerlain temps. Et ily resta jusquau soir. 
Mais au moment o,ü, ayant fmi de vendre et d'achetcr, 
il vcnait de faire renirer les étoíTes à Fintéricur et so 
disposait à s'en aller, il vit arriver, voilée. Ia jeunc 
confidente de Schamsennahar qui, après les salams 
d'usagc,lui dit: « Mamailrcsse vous envoieàtoi et à 
Ben-Bekar ses souhaits dc paixetme charge, comme 
il était convenu, de venir prendre des nouvelles de 
sa santé! Comment va-t-il? dis-le moi! » II répondit: 
« O gentille, ne m'interroge point! Car vraiment 
ma réponse scrait trop triste ! Car Télat de notre ami 
cst loin d'être brillant! II ne dort plus ! 11 ne mange 
plus! II ne boit plus! Et il n'y a plus que les vers 
qui le tirent un peu de sa langueur! Ah! si tu 
voyais Ia pâleur de son teint! » Elle dit; « Quelle 
calamitó sur nous ! Enfin, voici: ma maitresse, qui 
n'est guôre mieux, au contraire ! m'a chargée de 
porter u, son amoureux cette leltrequej'ai là, dans 
les cheveux. Et elle m'a bien recommandé de ne point 
retourner sans Ia réponse. Veux tu donc m'accompa- 



IIISTOIRE DE BEN-BEKAR ET DE S C U A MS EN N Ali A U 287 

gncr chcz notre ami, dont jc ne connais guòrc Ia 
maison? » Abalhassan dit; « J'écoule et j'obéis! » Et 
il se hàta de fermer Ia boulique et de marcher à dix 
pas en avant de Ia confidente qui le suivait... 

— A ce moment de sa narralion, Schahrazade vit 
apparailre le malin et, discrèle comme elle était, no 
voulut pas prolonger le récit. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT CINQUANTE-HUITIÈME NUIT 

Elle dit: 

... à dix pas en avant de Ia confidente quile suivait. 
Et lorsqu'il fut arrivé à Ia maison de Ben-Bekar, it 
dit à Ia jeune filie, en Tinvitant à s'asseoir sur le 
tapis de Tentrée: « Attends-moi icl quelques instants. 
Je vais d'abord m'assurer s'il n'y a point d'é- 
trangers ! » Et 11 entra chez Ben-Bekar et lui digna 
de TceíI. Et Ben-Bekar comprit le signe et dit à ceux 
qui Tentouraient: « Avec votre permission ! J'ai mal 
au ventre! » Alors ils comprirent et, apròs les 
salanis, se retirèrent en le laissant seul avec Abal- 
hassan. Or, sitôt qu'ils furent partis, Abalhassancou- 
rut chercher Ia confidente, qu'il introduisit. Et, à sa 
seule vue qui lui rappelait Schamsennahar, Ben-Bekar 
se sentitdéjà considérablement ragaillardi, et lui dit: 
« O venue délicieuse ! Oh ! sois bénie! » Et Ia jeune 
filie s'inclina en le remerciant et lui remit tout de suite 
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Ia lellre de Schamsennahar. Et Bcn-BekarJa prit et 
Ia porta à ses lòvres, puis à son froht et, comme il 
était trop faible pour Ia lire, il Ia tendit à Abalhassan, 
qui y trouva, écrits de Ia main de Ia favorito, des 
vers oü toutes ses peines d'amour étaient contées 
dans les termes Ics pliis touchants. Et comme Abal- 
hassan jugeait que cette lecture mettrait son ami 
dans les pires élats, il se contenta de luienrésumer le 
contenu en quelques mots fort jolis, et lui dit: « Je 
vais toutdcsuitc,ô Ali,me charger dela réponse, que 
tu signeras ! » Et cela fut fait d'une façon parfaite, et 
Ben-pekar voulut que le sons général de cette lettre 
fút ceci: « Si Ia douleur était absente des amours, 
les amants n"éprouveraient guere de déliccs à 
s'(5crire ! » Et il recommanda à Ia confidente, avant 
qu'elle n'eút pris congé, de raconter à sa maitresse 
tout ce qu'ellc avait vu de sa douleur. Apres quoi il 
lui remit sa róponse en Tarrosant de ses larmes ; et 
Ia confidente fut tellement touchée qu'elle aussi se 
mit notoirement à pleurer, et se retira enfin en lui 
souhaitant Ia paix du coeur. Et Abalhassan sortit 
également pour accompagner Ia confidente dans Ia 
rue ; et il ne Ia quitta que devant sa boutique oü il 
lui fit ses adieux, et il retourna dans sa maison. 

Or, Abalhassan, en' arrivant à sa maison, se mit 
pour Ia première íois à réíléchir sur Ia situation, et 
se parla de Ia sorte à lui-môme, en s'asseyant sur le 
divan; 

« O Abalhassan, tu vois bien que Ia chose com- 
mence à devenir fort grave! Qu'adviendrait-il si 
TaíTaire venait à être connue du khalifat? Ya Allah ! 
qu'adviendrait-in Certes, j'airae tant Ben-Bekar que 
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je suis préi à enlevcr un do mes yeux pour le lili 
donncr! Mais, Aballiassan ! tu as une famille, 
tme mère, dcs socurs et des petits fròres! Dans 
quellcs infortunes ne seront-ils pas par ton im- 
prudcnce? En vérité, cela ne pcut longtemps 
durer dc Ia sorte ! Dòs demain j'irai retrouver Ben^ 
Bekarótje tâcherai de Tarracher à cet amour aux 
conséquences déplorables! S'il ne ni'écouto pas, 
Allah m'inspirera Ia conduite à tenir! » Et Abai- 
hassan. Ia poitrine -rélrécie de ses pensées, no 
manqua pas, dès le matin, d'aller retrouver son ami 
Ben-Bekar. II lui souhaila Ia paix et lui demanda: « Ya 
Ali, comment vas-tu? » II répondit; « Plus mal que 
jamais ! » Et Abalhassan lui dit: « Vraiment, do ma 
vie jen'ai encorc vu ni entendu parler d'une aven- 
ture pareille à Ia tienne, ni connu un amoureux 
aussi étrange que toi! Tu sais que Schamsennahar 
faime autant que tu Taimes, ot, malgré cette assu- 
rance, tu souíTres et ton état s'aggravo de jour en 
jour ! Que serait-ce alors si celle que tu aimes tant 
ne partageait pas ton aíToction et si, au lieu d'être 
sincère dans son amour, elle était comme Ia plu- 
part des femmes amoureuses qui aiment avant 
tout le mensonge et les ruses de Tintrigue? Mais 
surtout, ô Ali, songe aux malheurs qui s'abattraient 
sur nos têtes si cette intrigue venait à ôtro connue 
du khalifat? Or, il n'y aurait, vraiment rien d"im- 
probable à ce que cela arrivât, car les alléès et 
venues de Ia confidente vont éveiller Tattention des 
eunuques et Ia curiosité des esclaves: et alors Allah 
soul pourra savoir Tétendue de notre calamité à tous! 
Crois-moi, ô Ali, en persistant dans cet amour sans 
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porté de sortie, tii 1'cxposes à le pcrdrc, toi d'abord, 
et Schamsennahar avec toi! Jo no parle pas de moi, 
qui súrcment serais eíTacé. en un clin d'a!Íl, du nom- 
bre des vivants, ainsi que toute ma famillo! » 

Mais Ben-Bekar, tout en remerciant son ami de ce 
conseil, lui déclara que sa volonté n'élait plus sous 
sa dépendance, et que d'ailleurs, en dépit de tous les 
malhcurs qui pourraient lui arriver, jamais il ne se 
résoudrait à se ménager alors que Schamsennahar 
ne craignait pas d'exposer sa vie par araour pour lui! 

Alors Abalhassan, voyant que toutes les parolcs 
seraient vaines désormais, prit congé de son ami 
et rcprit le chemin de sa maison, en proic à ses 
préoccupatlons pour Tavenir. 

Or, Abalhassan avait, parmi les amis qui Io 
"venaient voir le plus souvent, un jeune joaillier fort 
gentil, nommé Amin, et dont il avait pu souvent 
apprécier Ia discrétion. Et justementcc jeune joaillier 
vint en visite au moment mômé oíi, accoudc sur les 
coussins, Abalhassan était plongé dans Ia perplexité. 
Aussi, apres les salams, il s'assit à côtó de lui sur le 
<livan et, comme il était le seul à ôtre un peu au 
courant de celte intrigue amoureuse, il lui demanda: 
« O Abalhassan, oíi en sont les amours d'Ali ben- 
Bekar et de Schamsennahar? » Abalhassan répondit: 
« O Amin, qu'Allah nous ait en sa miséricordc ! J'ai 

■des prcssentiments qui ne me présagent rien de 
bon !... 

— A ce moment de sa narration, Schaharazade vit 
■apparailre le malin et, discrètc, se tut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
U CENT CINQUANTE-NEUVIÊME NUIT 

Elle dit: 

» ... des presscntiments qui ne me présagent rien 
de bon. Aussi, te sachant homme súr et ami ildèle, 
je veux te révéler le projet auquel je pense me 
risoudre pour me tirer, moi et ma famille, de ce pas 
dangereux! » Et Io jeime joaillier lui dit: « Tu 
peux parler cn toute confiance, ô Abalhassan! Tu 
trouveras en moi un fròrc prèt à se dévouer pour 
te rendre servioe! » Et Abalhassan lui dit: « J'ai 
idco, ô Amin, de me défaire do toutes mes attaches 
à Baghdad, d'encaisser mes créancés, de payer 
mes deites, de vendrc au rabais mes marchan- 
dises, de réaliser tout ce que je pourrai réaliser, 
et de m'en aller au loin, à Bassra, par exemple, oü 
j"attendrai tranquillement les événements. Car, ô 
Amin, cet état de choses me devient inlolérable, et 
Ia vie ne m'est plus possible ici, depuis que je suis 
hanté par Ia terrcur d'être signalé au khalilat comme 
ajant cté pour quelque chose dans Tintrigue amou- 
reuse. Car 11 est fort probable que cette intrigue 
fmirapar être connue dukhalifat! » 

A ces paroles, le jeune joaillier lui dit: « En vé- 
rité, ô Abalhassan, ta résolution est une résolution 
fort sage, et ton projet le seul qu'un homme avisó 
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. puisse vraiment prcndre, à Ia róflexion. Qu'AlIah 
fcclaire ct te montre Ia meilleure de ses voies pour 
sortir de ce n^auvais pas! Et si mon assistancc 
peut te décider à partir sans remords, me voici prôt 
à agir à ta place comme si tu étais là, et à servir ton 
ami Ben-Bekar avec mes yeux ! » Et Aballiassan lui 
dit: « Mais comment feras-tu puisque tu ne cónnais 
point Ali Bon-Kekar et que tu n'es point non plusen 
relations avec le palais et avec Schamsennahar ? » 
Amin répondit : « Pòur ce qui est du palais, j'ai 
déjà eu Toccasion d'y vendre des bijoux par Finter- 
mediaire môme de Ia jeune confidente de Scham- 
sennahar ; mais pour ce qui est de Ben-Bekar, rien 
ne me sera plus facile que de le connaitre et de lui 
inspirer confiance. Aie donc Tâme tranquille,et si tu 
veux partir ne te préoccupe point du reste, car Allah 
est le portier qui sait,quand il lui plait, ouvrir toutcs 
les entrées ! » Et sur ces paroles, lé joaillier Amin 
prit congé d'Abalhassan et s'en alia en son chemin... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
railre le malin et se tut discrètement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SOIXANTIÉME NUIT 

Elle dit: ' ■ 

... prit congé d'Abalhassan ct s'on alia en son 
chemin. 
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Mais, au bout de trois jours, il revint prendre de 
SOS nouvelles et trouva Ia maison absolument vido. 
Alors il s'informa do Ia chose íiuprès des voisins, qui 
lui répondirent: « Abalhassan est allé à Bassra pour 
un voyagc d'aíraires, et il nous a dit à tous que son 
íibsence ne serait pas de longue durée et qu'à peine 
rentré dans Targent que lui doivent ses clients loin- 
tains il ne manquerait pas de revenir à Baghdad. » 
Alors Amin comprit qu'Abalhassan avait fini par 
cédcr à ses terreurs et qu'il avait jugé plus prudent 
de disparaitre pour le cas ou Taventure amou- 
reuse parviendrait aux oreilles du khalifat. Mais il 
ne sut d'abord lui-même quel parti prendre ; enfin, 
il se dirigea du côté du logis de Bcn-Bckar. Là, 
il pria Tun des esclaves de Tintroduire auprès de 
son maitre ; et Tesclave le fit entrer dans Ia salle de 
réunion oú le j eune joaillier trouva Ben-Bekar étendu 
sur les coussins, bien pâle. II lui souhaita Ia paix et 
Ben-Bekar lui rendit son souhait." Alors il lui dit: 
« O mon maitre, bien que mes yepx n'aient pas eu 
Ia joie de te connaitre avant ce jour, je viens m'excu- 
ser d'abord auprès de toi d'avoir tant différé à venir 
demander des nouvelles de ta santé. Ensuite je viens 
fannoncor une chose qui certainement te causera 
quelque désagrément, mais je suis également porteur 
du remède qui te fera tout oublier! » Et Ben-Bekar, 
tremblant d'émotion, lui demanda : « Par Allah ! 
que peut-il m'arriver encore en fait de désagré- 
ments ? » Et le jeune joaillier lui dit; « Sacbe, ô 
mon maitre, que j'ai toujours été le confident de ton 
ami Abalhassan et que jamais il rie me cachait rien 
de ce qui lui arrivait. Or, voici trois jours qu'Abal- 

T. IV. 19 
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Jiassan, qui d'ordinaire vcnait me voir tous les soirs, 
a dispam ; et, comme jc sais, par les conlideiices 
qu'il ni'a faitcs, que tu cs également sou ami, jo 
viens to demandor si tu sais oü il est etpourquoi il 
cst parti et a disparu sans rien dire à ses amis! » 

A ces paroles, le pauvre Ben-Bekar fut à Ia limito 
extrôme do Ia pâlour et tellcment qu'il faillit perdre 
toute connaissanco. Enfm il put articuler : « Cest 
pour moi égalomont Ia promicre nouvello ! Etje ne 
savais plus on oílet à quoi attribuer cclto abscnce 
de trois jours de Bcn-Tâlier ! Mais si j'cnYoyais 
un domes osclaves prondro do ses iiouvelles, peut- 
ctro saurions-noüs Ia vérité du fait! » Alors il dit 
à Tun dos osclaves: « Va vito à Ia maison d'Abal- 
liassan ben-Tàlior et demande s'il est loujours ici ou 
s'il est en voyage. Si Fon te repond qu'il est en 
voyage, no manque pas de demandor do quol côté 
il est parti. » Et aussitôt resclavo sortit pour allor 
aux nouvelles et revint au bout d'un certain temps 
et dit à son maitro : « Les voisins d'Aballiassan 
m'ont raconté qu'Abalhassan est parti pour Bassra. 
Mais j'ai également trouvé une jeune fdle qui s'infor- 
mait olle aussi d'Abalhassan et qui m'a demande : 
« Tu es sans douto dos gens du prince Ben-Bekar? » 
Et comme je rópondais par raíTirmativo, olle ajouta 
qu'olle avait uno communication à te fairo et olle 
m'accompagna jusqu'ici. Et olle est daiis Fattonte 
d'uno audionco. » Et Ben-Bekar répondit: « Intro- 
duis-la tout de suite ! » 

Or, quelques instants après, Ia jeune filie entra et 
Ben-Bekar rêconnut Ia confidente de Schamsen- 
nahar. Elle s'approcha et, après les salams, lui dit à 
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Torcille quelqucs paroles qni hii cclairèrcnt le visagç 
et Tassombrirent, iour à lour. 

Alors Ic jeunc joaillicr trouva qu'il élait à propos 
(Ic placer son mot et dit: « O mon mailrc et toi, ô 
jeunc íille, sacliez qu'Aballiassan, avant de partir, 
m'a róvéle tout ce qii'il savait et m'a exprimé toiite 
Ia lerreur qii'il ressentait rien qu'à Tidée que 
l'aíraire qui vous inléresse pouvait parvenir à Ia 
connaissance du klialifat. Mais moi, qui n'ai ni 
cpouse ni enfanls ni famille, je suis disposé de 
toute mon àme à le remplaccr auprcs de vous, car 
j'ai 6lé touclié profondément des délails que m'a 
donnós Ben-Tàlier sur vos malhcureuses amours. 
Sivousvoulez bien ne point repousser mçs services, 
je vous jure par notre saint IVopbète {sur lui Ia 
pricre et Ia paix !) de vous ctre aussi fidele que mon 
ami Ben-Tidier, mais plus fernie et plus constant. 
Et môme, au cas oú mon oflre ne vous agréerait pas, 
ne croyez point que je n'aurais pas Tàme assez 
ólevée pour taire un secret qui m'a été confie... 

— A ce moment de sa narralion, Scliahrazade vit appa- 
raitre le malin et se tut discrèlemcnt. 

MAIS LORSQUE FUT 
Ifl CENT SCIXANTE-UNIÈMENUIT 

Elle dit: 

» ... un secret qui m'a été confió ! Au conlraire, si 
mes paroles ont pu vous persuader lous deux, il n'est 
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pas de sacrifice auquel jo ne sois prêt à souscrire pour 
vous ôlre agréable; car je suis disposé à user de tous 
les moyens qui sont en mon pouvoir pour vous pro- 
curcr Ia salisfaclion que vous désirez, et mème je 
ferai de ma maison le lieu de tes renconlres, ô mon 
maitre, avec Ia belle Scliamsennahar! » 

Lorsque le jeune joaillier eut aclievé ces paroles, 
le prince Ali fut dans un tcl transport de joie qu ii 
sentit soudain les forces lui ranimer Tàme et il se 
leva sur son séant et embrassa le joaillier Amin et 
lui dit: « Cest Allah qui fenvoie, ô Amin! Aussi 
je me confie entiòrement à toi et n'attends mon 
salut que d'entre tes mains! » Piiis il le remercia 
encore longuement et lui dit adieu en pleurant de 
joie. 

Alors le joaillier se relira en emmenant Ia jeune 
filie; il Ia conduisit à sa maison, et lui apprit que 
là désormais auraient lieu les enlrevues entre 
elle et lui, comme aussi Tentrevue qu'il projeíait 
entre le prince Ali et Schamsennahar! Et Ia jeune 
filie, ayant ainsi appris le chemin de Ia maison, 
ne voulut pas différer plus longtemps de meílre 
sa maitresse au courant de Ia situation. Elle promit 
dono au joaillier de revenir le lendemain avec Ia ré- 
ponse de Schamsennahar. 

Et, en effet, le lendemain elle arriva à Ia maison 
d'Amin et lui dit: « O Amin, ma maitresse Scham- 
sennahar a été à Ia limite de Ia joie lorsqu elle eut 
appris les bonnes dispositions oii tu es à notre égard ! 
Et elle me charge de venir te prendre pour te mener 
chez elle, au palais, oü elle veut elle-même te remer- 
cier, de sa bouche, pour ta générosité spontanée et 
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rintérêt qiié tu porlcs à des personnes dont rien no 
fobligeait à servir les desseins ! » 

A ces paroles, Ic jeune joaillier, au licü de mon- 
trcr de Tempressement à se rendre à ce désir de Ia 
favorito, fut au conlraire pris d"un Iremblement de 
tout le corps et devint bien pdle et finit par dire h Ia 
jeune filie: « O ma sceur, je vois bien que Schamsen- 
nahar et toi n'avez guere réílcchi à Ia demarche que 
vous me demandezde faire. Vous oubliéz que je suis 
un hommò du commun et que je n'ai ni Ia notoriété 
d'Abalhassan ni les intelligences qu'il s'était ména- 
gées parmi les eunuques du palais, oü il pouvait cir- 
culer à sa guise pour toutes les commissions donton 
le chargeait; etje n'ai ni son assurance ni son admi- 
rable pratique des coütumes des gens qu'il allait 
voir. Comment oserais-jc donc me rendre au palais, 
moL qui frémissais dójàrienqu'en enlendant Aballias- 
san me raconter sos visites à Ia favorite? En vérité, 
le courage me fait défaut pour aíTronler un tel dan- 
ger ! Mais tu peux dire à tamaitresse que ma maison 
est certaincment Tendroit le plus propice aux entre- 
vues; et, si elle consentait à y venir, nous pourrions 
causer tout à notre aise, sans être sous Tappréhen- 
sion d'undangcr quelconque ! » Et comme Ia jeune 
filie essayait tout de mftme de Tencourager à Ia suivre 
et qu'clleavait mêmc fini par le décider à se lever, il 
fut pris soudain d'un tel tremblement qu'il flageola 
sur ses jambes et que Ia jeune filie fut obligée de le 
soutenir et de Taider à se rasseoir en lui donnant à 
boire un verre d'eau fraiche pour calmer ses 
esprits. 

Alors, comme elle voyait qu'il clait désormais im- 
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prudent d'insislcr, Ia jeimc íille dit à Amin ; « Tu as 
raison ! II vaut beaucoup mieux, dans notrc intérèt 
à tous, dccider Schamsennaliar à vcnir plulôt ici 
clle-mônic. Je vais doncm'y cmployer, ctje Tamène- 
rai síircment. Atlends-nous donc sans bougcr un ins- 
lanl ! » 

Et, en cíTct, exaclcrnent comme clle Tavait prévu, 
sitôt que Ia confidente Qut appris à sa maitrcsse Tim- 
possibililé oíi se trouvait le jeune joaillier de se ren- 
dre aii palais, Schamsennaliar, sans liésiter un ins- 
tant, se leva et, s'enveloppant de son grand voile de 
soie, Suivit sa confidente, en oubliant Ia faiblesse 
qui Tavait jusque là inimobilisée sur les cousslns. 
La confidente entra Ia premiòre dans Ia maison pour 
s'assurer d'abord si sa maitrcsse no s'exposait pas à 
ôtre vue par des esclaves ou des ctrangers, et de- 
manda à Amin: « As-tu au moins congédié les gens 
de Ia maison ? » II répondit: « J'habite senl ici, avec 
Ia vieille négresse qui fait mon ménage. » Elle dit; 
« II faut tout de môme Tempôclier d'entrer ici! » Et 
elle alia elle-même iermer toutcs les portes en dedans, 
et courut alors chercher sa maitresse. 

Schamsennaliar entra et, sur son passage, du par- 
funi de ses robes les salles et les couloirs s'eniplis- 
saient miraculeusement. Et sans prononcer une 
parole, et sans regarder autour d'elle, clle alia s'as- 
seoir sur le divan et s'appuya sur les coussins que 
le jeune joaillier s'enipressait de disposer derricre 
elle. Et elle resta ainsi immobile, pendant un bon 
moment, prise de faiblesse et respirant à peine. Elle 
put enfin, une fois reposée de cettc course si inac- 
coutumée, relever sa voilette et se débarrasscr de 
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son grand voilo. Et le jeunc joaillier, ébloiii, cnit 
voir le soleil lui-môme dans son logis. Et Scliamscn- 
hahar Ic considéra un instant, tandis qu'il se tenait 
respectueusement à quelques pas, et demanda à 
Toreille de sa confidente : « Cest bien celui dont tu 
m'as parlé? » Et, Ia jeune filie ayant répondu : « Oui, 
maitresse ! » elle dit au jeune lionime : « Comment 
vas-tu, ya Amin? » II répondit: « La louange à 
Allah! en bonne santé ! Puisse Allah te garder et to 
conserver comme le parfum dans Tor ! » Elle lui dit: 
Es-tu maric ou célibataire ? » 11 iTpondit: « Par 
Allah! célibataire, ô ma maitresse ! Et je n'ai plus 
ni père ni mòre, ni aucun parent. Aussi, pour 
toute occupation, je n'aurai qu'à mo dóvouer à ton 
serviço ; et tes níoindres désirs seront sur ma tôte 
et sur nies yeux... 

— A ce moment de sanarration, Schahrazade vitappa- 
railre le matin et selut discrèlement. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SOIXANTE-DEUXIÈME NUIT 

Elle dit: 

» ... et tes moindres désirs seront sur ma tôte et 
sur mes yeux! Sache,en outre,queje mets entière- 
ment à ta disposition, pour les rencontres avec Ben- 
Bekar, une maison qui m'appartient, oü personne 
n'liabite, et qui est située juste en face de celle-ci 
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que j'habitc. Je vais Ia nieublcr tout de suite pour 
vous y rccevoir dignement, ct pour que vous n'y 
nianquiez de rien ! » Alors Sclianisennahar le remer- 
cia beaucoup et lui dit: « Ya Amin, quelle destinée 
heureuse est Ia miennc d'avòir eu Ia chance de ren- 
contrer un anii aussidévoué que lu Tes ! ^li! je scns 
bien à présent combien Taide d'un ami désintéressé 
est efficace, et combien surlout il est delicieux de 
rencontrer Toasis du repôs après le désert des tour- 
mentes ct des souíTrances! Crois bien aussi que 
Schamsennahar saura te prouver un jour qu'ello 
connait le prix do ramitie. Regarde ma confidente, ô 
Amin ! Elle est jeune, douce ct cxquisc ; tupeax ôtre 
súr que bientôt, malgré toute Ia peinc que j'aurai à 
m'en séparer, je t'cn ferai cadeau pour te faire pas- 
ser des nuits de lumière et des jours do fraicheur ! » 
Et Amin rcgarda Ia jeune filie et trouva qu'en elTet 
elle était fort attrayante et qu'elle avait, outre des 
yeuxparfaitement beaux, des fesses absolument mer- 
veillcuses. 

Mais Schamsennahar continua: « En elle j'ai une 
confiance illimitée ; ne crains donc pas de lui confier 
tout ce que te dira le prince Ali! Et aime-la, car elle 
a eu elle des qualilés de sympathie qui rafraicliissent 
le coeur ! » Et Schamsennahar dit encore plusieurs 
choses gentilles au joaillier et se retira suivie de sa 
confidente qui, de ses yeux souriants, dit adieu à son 
liouvel ami. 

Lorsqu'elles furent parties, le joaillier Amin courut 
à sa boutique et en retira tous les vasos précieux et 
toutes les coupes ciseléeset les tasses d'argent, et les 
porta dans Ia maison oú il comptait rccevoir les deux 
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amanls. Piiis il alia cheztoutes ses connaissances, ci; 
emprunta auxuns dcs tapis, aux autres dos coussins 
dc soie et à d'aulres dcs porcelaincs, dcs platcaux et 
des aiguicres. Et il fmit de Ia sorte par mcubler ina- 
gnifiquement Ia maison. 

Alors, comme il avait fini de mettrc toiit en ordre 
et qu'il s'était assis un moment pour jeterun conp 
d'cEÍl génóral sur íoutes choses, il vit entrer douce- 
mcnt son amie, Ia jeime confidente de Schamsen- 
nahar. Elle s'approcha en se balançant gentiment 
sur les hanches, et liii dit après les salams: « O 
Amin, ma maitresse fenvoie son souliait de paix et 
ses remercímonts, et te dit que gràce à toi elle cst 
maintenant bien consolée du départ d'Abalhassan. 
Et ensuite elle me charge de te dire d'aviser son 
amoureux que le klialifat s'cst absentc du palais et 
que ce soir elle pourra se rendre ici. II te faut dono 
avertir tout de suite le prince Ali; et cettc nouvelle, 
je n'en doute pas, achòvera de le rétablir et de lui 
rendre les forces et Ia santé! » Et, ayant dit ces 
paroles, Ia jeune filie tira de son sein une boursc 
remplie dedinars et Ia tendit à Amin en lui disant; 
« Ma maitresse te prie de faire toutes les dépenses 
sans compter! » Mais Amin repoussa Ia bourse en 
s'écriant: « Ma valeur est-elle donc si petite à ses 
yeux, que ta maitresse, ô jeune fiHc, me donne cet 
or eu recompense? Dis-lui qu'Amin est payé, et au- 
delà, par Tor de ses paroles et les regards de ses 
yeux! » Alors Ia jeune filie remporta Ia bourse et, 
tout à fait heureuse da désintéressement d'Amin, 
courut raconter Ia cbose à Schamsennahar et Ia pre- 
venir que tout était déjà prèt dans Ia maison. Piiis 
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clle se mit à Faider à prcndre son bain, à so peigner, 
u se parfumcr ct à s'hal)iller de ses pius belles 
robes. 

De son côtó, le joaillier Amin se hâta de se rendre 
chez le prince Ali ben-Bekar, apròs avoir toutefois 
placé des fleiirs fraiches dans les vases, rangé les 
plaleaux remplis de mets de toutes sortes, de pàtis- 
series, de confiUires et de boissons, et rangé en 
bon ordre, contrc le mur, les luths, les guitares et 
les autres instruments d'liarmonie. Et il entra chez 
le prince Ali,qii'il trouva déjà nn peu ragaillardi par 
Tcspoir qu'il lui avait mis Ia veille dans le ca3ur. 
Aussi Ia jubilation du jenne homme fut considéra- 
rable lorsqu'il apprit que dans qiielques inslanls 
11 allaii eníin revoir Tamante, cause de ses larmes et 
de son bonheur! Du coup, il oublia tons ses chagrins 
et toutes ses soulTrances, et son teint aussitôt s'en 
resseutit, car il s'6claira tout à fait et devint bien 
plus beau que par le passé avec, en plus, plus de 
douceur sympatiquo. 

Alors, aidd de son ami Amin, il revôtit ses habits 
les plus magniliques et, aussi solide que s'il n'avait 
jamais été pres des portes du tombeau, il prit, avec 
le joaillier^ le cliemin de sa maison. Et, lorsqu'ils 
furent entrés, Amin s'empressa d'inviler le prince 
à s'asscoir, et lui disposã derrière le dos de tendres 
eoussins, etplaçaà côté de lui, à droite et à gaúche, 
un beau vase de cristal rempli de fleurs, ct lui mit 
entre les doigls une rose. Et tous deux, en causant 
doucement, attendirent Tarrivée de Ia favorite. 

Or, à peine quelques instants s'.étaient-ils écoulés 
que Ton frappa à Ia porte, et Amin courut ouvrir et 
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rentra bicnlôt suivi de deiix femmes, dont Tune 
était complètement envcloppée d'un izar épais de 
soic noh'e... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vil 
apparaitre le malin et se tutdiscrèleincnt. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SGIXANTE-TROISIEME NUIT 

Elle dit; 

... doux femmes dont Tuno était complètement 
enveloppée d'im izar épais de soic noire. Et c'était 
riieure môme de Tappel à lapriòre, sur les minarets, 
au coucher du soleil. Et comme au deliors, limpide, 
Ia voix extatique du niuezzin appclait les béné- 
dictions d'Allali sur Ia tcrre, Scliamsennaliar releva 
son voile, aux yeux de Bcn-Bekar. 

Et les deux amants, à Ia vuo Tun de Tautro, 
tombèrcnt évanouis, ct restèrent une heure de 
temps avant de pouvoir rccouvrcr le sentinient. 
Quand cnfin ils ouvrirent les yeux, ils se regardè- 
rent en silence longuement, n'arrivant pas encorc à 
exprimcr autrement leur passion. Et quand ils 
furent assez maitrcs d'eux-mômes pour pouvoir 
parler, ils se dirent des paroles si douces que Ia 
confidente et le jeune Amin ne purent s'empôclicr 
de pleurer, dans leur coin. 

Mais bientót le joaillier Amin pensa qu'il était 
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iemps de servir scs hotcs, et ir s'emprcssa, aidc de 
Ia jeune filie, de leur apporter d'abord les parfums 
agréables qui les disposòrent à toucher aux mets, 
aux fruits et aux boissons qui élaient en abondance 
et de premièrc qualité tout à fait. Apres quoi, Amin 
leur versa Teau de Taiguierc sur les mains et leur 
tendit les serviettos aux franges de soie. Et c'est 
alors que, complètement ranimés et remis de leur 
cmoi, ils purent commencer ii vr.aiment goúter les 
délices de leur réunion. Aussi Schamsennahar, 
sans davantage différer, dita Ia jeune filie: « Donne- 
moi ce luth, que j'cssaie de lui faire dire Ia passion 
considérable qui crie .en mon âme ! » Et Ia confi- 
dente lui présenta le luth, qu'elle prit et posa sur ses 
genoux, et, après en avoir rapidement harmonisé les 
cordes, elle préluda d'abord par un chant sans 
paroles. Et Finstrument, sous ,ses doigts, sanglotait 
ou riait et son âme s'exhalait toute en fusées mélodi- 
ques quilos tinrent tous haletants. Alors commença 
leur extase. Et alors sciilement, les yeux perdus dans 
les yeux de son ami, elle clianta: 

« O mon corps d'amoureitse, tu t'es fait diaphanc 
à atlendre en vain le bien-aimé! Mais le voici! Et 
Ia hrúlure de mes joiies, sous les larmes versées, 
s'adoucit de Ia brise de sa venue ! 

O nuit bénie aux côtés de mon ami, tu donnes à 
mon emir plus de douceur que toutes les nuits de 
mon destin ! 

O nuit que j'atlendais, que j'esperais! Mon bien- 
aimé m'enlace de son hras droit, et de mon bras 
gaúche je l'enveloppe joíjeiise! 
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Je renceloppe et de mes lèvres je hume le vin de sa 
bouche, landis que ses lèvres me vident eníierement! 
Ainsi je m'assine Ia riiche mème et tout le miei! » 

Lorsqirils enlendircnt ce chant, ils furent tons los 
trois dans une jouissancc si considérablo, qu'ils 
s'écrièrent du fond de leurs poitrines : « Ya leil! ya 
saiam ! Voilà ! ah ! voilà dcs paroles de délicc ! » 

Puis le joaillier Amin, jugeant que sa présence 
n'était plus nécessairc et au conible du plaisir cn 
voyant les deux amants dans les bras Tun do Tautre, 
se retira discrètòment et, pourne point s'cxposor à 
les troubler, se décida à les laisser seuls dans celte 
maison. II prit le chemin du logis oü d'ordinaire il 
habitait et, Tesprit tranquille désormais, il ne tarda 
pas à s'étendre sur son lit, en pensant au bonheur 
de ses amis. Et il s'endormit jusqu'au niatin. 

Or, en se réveillant, il vit devant lui. Ia figure 
convulsée d'épouvante, sa vieille négresse qui se 
frappait les joues de ses mains, en se lamentant. Et, 
comme il ouvrait Ia bouclie poiir s'informer de ce 
qui avait bien pu lui arriver, TelTarée négresse lui 
montra d'un geste silencieux un voisin qui était à Ia 
porte attendant son réveil. 

A laprière d'Amin, le voisin s'approcha et, apres 
les salams, lui dit : « O mon voisin, je viens te con- 
soler dans Tcpouvantable malheur qui s'est abattu 
cette nuit sur ta maison ! » Et le joaillier s'écriu : 
« De quel malheur parles-tu, par Allah ? » L'homme 
dit: « Puisque tu ne le sais pas encore, saclie que 
cette nuit, à peine étais-tu rentré chez toi, dos- 
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voleurs qui n'cn sont pas à Iciir premiei- cxploit, 
ct qui favaient probablement vu, Ia veillc, aii 
moment ou tu transportais dans ta socondo maison 
des clioses précieuses, ont attondu ta sortie pour so 
précipiter à rintéricur de cette maison oii ils ne 
croyaient rencontrer personne. Mais ils virent des 
iiütes que tu :y avais logés cette nuit, et ils ont du 
probablement les tuer et les faire disparaitrc, car on 
n'a pu en retrouver les traces. Quant à ta maison, 
les voleurs Tont pillée entiòrement, sans y laisscr 
une natte ou un coussin. Et elle est maintenant 
ncttoyée ct vide comme elle ne l'a jamais été ! » 

A cettenouvello,lejeune joaillier s'écria, en levant 
ses bras do désespoir : « Ya Allah ! quelle calámitó! 
Mes biens à moi ct les objets que des amis m'ont 
prôtés sont perdus irrémódiablement, mais cela n'est 
ricn en comparaison do Ia perto de mcs bôtes ! » Et, 
aíTolé, il courut, pieds nus et en chemisc, jusqu'à sa 
scconde maison, suivi de prós par le voisin qui com- 
palissait à son malheur. Et il constata, en eíTet, que 
les salles résonnaient de toute leur vacuitc ! Alors 
il s'eírondra en pleurant et en poussant bcaucoup de 
soupirs, puis il s'6cria ; « Ah ! que faire maintenant 
ô mon voisin ? » Le voisin répondit... 

V. 
— A 08 moment de sa narralion, Scliahrazade vit appa- 

raitrc le matinet, discrèle, se tut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
L.'\ CENT SOIXANTE-QUATRIÈME NUIT 

lille dit: 

Le voisiii répondit : « Jc crois, ô Amin, que le 
meilleiir parti cst encore de prendre ton nial- 
lioiir en patieucc et d'tittondre Ia capture des 
volours qui tôt ou tard ne manqucront pas d'ôtre 
pris ; car les gardcs du gouvernour sont à leur 
recherche, non seulement pour ce vol, mais pour 
bicn (1'autres niéfaits qu'ils ont commis ces temps 
dernicrs ! » Et Io paiivre joaillier s'écria : « O Abal- 
hassan ben-Tàher, liomme sago ! comme tu as été 
bicn inspiré de te retirer tranquillemcnt à Bassra ! 
Mais... ce qui a 616 écrit doit courir ! » Et Amin, 
tristcment, reprit Ic chcmin de son logis, au milieu 
d'une foule de gens qui avaient appris toute riiistoire 
et qui le plaignaient, en le voyant passer. 

Or, en arrivant à Ia porte de sa maison, le joaillier 
Amin aperçut dans le v.estibule un homrae qu'il ne 
connaissait pas et qui Tattendait. Et riiomme, en 
le voyant, se leva et lui souhaita Ia paix, et Amin 
lui rendit son souhait. Alors Thommelui dit : « J'ai 
des paroles secrètes à te dire, entre nous deux seule-r 
mcnt! » Et Amin voulut Tintroduire dans Ia maison, 
mais riiomme lui dit: « II vaut mieux que nous 
soyonstout àfaitseuls; allons doncplutot àtaseconde 
maison ! » Et Amin, étonné, lui demanda : «Maisje 
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ne te connais pas, et toi tu me coimais, moi et toutes 
mes maisons ? » L'inconnu sourit et dit: « Je t'ex- 
pliquerai tout cela! Et, si Allah veut, je serai pour 
quelque chose dans ton soulagement ! » Alors Amin 
sortit avec rinconnu et arriva à Ia seconde maison ; 
mais là, Tinconnu fit remarquer à Amin que Ia porte 
de Ia maison avait été défoncée par les voleurs et 
que, par conséquent, ils n'y seraient pas à Tabri des 
indiscrets. Puis il lui dit ; « Suis-moi ! je te con- 
duirai à un endroit súr que je connais ! » 

Alors rhomme se mit à marcher et Amin à mar- 
cher derrièrelui, d'une rue à une autre rue, d'un 
souk à un autre souk et d'une porto à une autre porte, 
jusqu'à Ia tombée de Ia nuit. Alors, comme ils étaient 
arrivés de Ia sorte jusqu'au Tigre, Thomme dit à 
Amin : « Nous serons súrement plus à Tabri sur 
Fautre rive ! » Et aussitôt, sortant d'on ne sait oü, 
un batelier s'approcha d'cux et, avant qu'Amin pút 
mème penser à refuser, il était déjà avec Tin- 
connu dans Ia barque qui, en quelques vigoureux 
coups de rámes, les porta sur le rivage opposé. Alors 
rhomme aida Amin à sauter à terre et, le prenant par 
Ia main, le conduisit à travers des rues étroites et 
enchevêtrées. Et Amin, qui n'était plus rassuré du 
tout, pensaità part lui: « De ma vie je n'ai mis les 
pieds par ici! Quelle aventure est Ia mienne ! » 

Mais rhomme fmit par arriver h une porte basse, 
tout en fer, et, tirant de sa ceinture une énorme 
clef rouillée, il Tintroduisit dans Ia serrure, qui 
grinça terriblement et laissa s'ouvrir Ia porte. 
L'homme entra et fit entrer Amin. Puis ilrefermala 
porte. Et il enfila aussitôt un corridor oú Ton devait 
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marchcr sur Ics pieds et les mains. Et, au bout de ce 
corridor, ils se trouvèrent soudaiii dans une salle 
cclairée par im soiil ílambeau qiii s'y trouvait juste 
au milicu. Et autour de ce ílambeau Amin vit assis, 
immobiles, dix liommes de môme habillement et 
de figures tellcment ressemblantes et si absolu- 
ment identiques qu'il s'imagina voir une seule et 
même figure répétéc dix fois par des miroirs. 

A cette vue, Amin, qui était déjà épiiisé par Ia 
marche qu'il avait faite depuis le matin, fut pris 
d'une faiblesse totale et tomba sur le sol. Alors 
riiomme qui Favait amené Taspergea avec un peu 
d'eau et de Ia sorte le ranima. Puis, comme le repas 
était déjà servi, les dix hommes jiimeaux se dispo- 
sèrent à manger apròs.avoir toutefois, d'une seule 
et semblable voix, invité Amin à partager leur nour- 
riture. Et Amin, voyant que les dix mangeaient de 
tons les plats, se dit: « S'il y avait du poison là- 
dedans, ils n'en mangeraient pas! » Et, malgré sa 
terreur, il s'approcha et mangea son plein, aíTamé 
qu'il était depuis le matin. 

Lorsque le repas fut terminé. Ia môme voix une 
et décuple lui demanda: « Nous connais-tu ? » II 
répondit: « Non, par Allah ! » Les dix lui dirent: 
« Cest nous les voleurs, qui, Ia nuit dernicre, avons 
pillé ta maison et enlevé tes hôtes, le jeune liomme 
et Ia jeune femme qui chantait. Mais malheureuso- 
ment il y a Ia servante qui a réussi à s'échapper 
par Ia terrasse! «Alors Amin s'écria : « Par Allah 
sur vous tous, mes seigneurs ! de grâce, indiquez- 
moi Tendroit oü se trouvent mes deux hôtes! Et 
restaurez mon âme tourmentée, hommes généreux 

T. IV. 20 
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qui venez d'assoúvir ma faini! Et qu'Allali vous 
fasse jouir on paix de tout ce que vous m'avcz ravi! 
Monirez-moi seulement mes amis! » Alors les 
voleurs étendirent le bras, tous en mème temps, 
vers une porte fermée et lui dirent: « Sois dósor- 
mais sans crainte sur leur sort; ils sont chez nous 
plus en súreté que dans Ia maison du gouverneur, 
et,d'ailleurs,toi également! Sache,en eíTct,que nous 
ne favons fait venir que pour apprendre de toi Ia 
vérité sur ces deux adolescents dont Ia belle mine et 
Ia noblesse d'attitude nous ont tellement frappes 
que nous n'aYons même pas osó les interroger, une 
fois que nous eúmes constaté à qui nous avions* 
affaire ! » 

^ Alors le joaillier Amin fut considérablement sou- 
lagé et ne pensa plus qu'à gagner tout à fait les 
voleurs k sa cause et leur dit; « O mes maitres, je 
vois à présent bien claircment que si rhumanité et 
Ia politesse venaient à disparaitre de Ia torre, on les 
retrouverait intactes dans votre maison. Et je vois 
non moins clairement que lorsqu'on a aíTaire à des 
personnes aussi síires et aussi généreuses que vous, 
le meilleur moyen à employer pour gagner leur 
confiance est de ne leur rien. cacher de Ia vérité! 
Ecoutez donc mon histoire et Ia leur, car elle est 
étonnante à Textrème limite de tous los ctonne- 
ments ! » 

Et le joaillier Amin raconta aux voleurs toute 
rhistoire de Schamsennahar et d'Ali ben-Bekar et 
ses rapports avec eux, sans oublier un détail, depuis 
le commencoment jusqu'à Ia fin. Mais il n'y a vrai- 
ment pas d'utilité à Ia répéter I 
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Lorsque les voleurs eiircnt entendu cette étrange 
histoire, ilsfurent, en eíTet, extrômement étonnés et 
ils s'écrièrent: « En vérité, quel honneur pour notre 
niaison dabritcr en ce moment Ia belle Schamsen- 
nahar et le prince Ali ben-Bekar! Mais, ô joaillier, 
vraiment tu ne te joues pas de noiis? Et est-ce 
vraiment eux? » Et Amin s'écria: « Par Allahiô 
mes maitres, eux-mêmes absolument de leurs pro- 
pres yeux! » Alors les voleurs, comme un seul 
liomme, se levèrent et ouvrirent Ia porte en ques- 
tion et firent sortir le prince Ali et Schamsennahar 
cn leur faisant mille excuses et en leur disant: 
« Nous vous siipplions de nous pardonner Tinconve- 
nance de notre conduite, car nous ne pouvions 
vraiment point nous doutor que nous capturions des 
personnes de votre rang dans Ia maison du joaillier! » 
Puis ils se tournèrent vers Amin et lui dirent: 
« Quant à toi,'nous allons tout de suite te rendre 
les objets précieux que nous favons enlevés, et nous 
regrettons beaucoup de ne pouvoir te faire égale- 
ment rentrer dans tes meubles que nous avoris 
éparpillés en les faisant vendre un peu partout aux 
enchères publiques! » 

« Et de fait ils se hâtèrent de me rendre les objets 
précieux, enroulós dans un grand paquet; et moi, 
oubliant tout le reste, je ne manquai pas de les re- 
mercier beaucoup pour leur acte de générosité (1). 
Alors ils nous dirent à nous trois : « Maintenant, 
nous ne voulons pas vous garder plus longtemps ici, 

(') On rcmarquera qu"à partir de ce moment le récit est fait par 
Ic joaillier lui-mème, sans transition. 
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à moins qu'il ne vous agróc de nous fairc le consi- 
dérable lionneur de restei- au milieu de nous ! » Et 
ils se mirent aussitôtà notre service, en nous faisant 
promettre seulement de ne point les déceler et 
d'oublier les instants désagréables passes. 

» lis nous conduisirent donc au bord du fleuve ; et 
nous ne pensions pas encore à nous communiquer nos 
inquiétudes tant Tappréhension nous tonait encore 
haletants et tant nous étions enclins àcroire que tous 
ces événeraents se passaient en rêve. Puis, avec de 
grandes mat-ques de respect, les dix nous aidòrent à 
descendre dans leur barque et se mirent tous à 
ramer si vigoureusement qu'en un clin d'ceil nous 
étions sur Tautre rive. Mais à peine étions-nous dó- 
barqués, quelle fut notre terreur de nous voir sou- 
dain cernés de tous côtés par les gardes du gou- 
verneur, et capturés imraédiatement! Quant aux 
voleurs, comme ils étaient restés dans Ia barque, 
ils eurent le temps, en quelques coups de rames, de 
se mettre hors de toute portée 

» Alors le chef des gardes s'approcha de nous et, 
d'une voix menaçante, nous demanda: « Qui étes- 
vous et d'oú venez-vous? » Et nous, saisis de 
frayeur, nous demeuràmes interdits : ce qui aug- 
menta encore Ia méfiance du chef des gardes, qui 
nous dit: « Vous allez me répondre exactement, ou, 
sur rheure, je vais vous lier les pieds et les mains 
et vous faire emmener par mes hommes! Dites-nioi 
donc oüvous demeurez, dans quelle rue et dans quel 
quartier! » Alors moi, voulant à tout prix sauver Ia 
situation, je jugeai qu'il fallait parler et je répondis: 
« O seigneur, nous >sommes des joueurs d'instru- 
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ments et cettc fo.mme est une chantcuse de profession. 
Nous élions, ce soir, à une fètc qui réclaraait notre 
présence dans Ia maison de ces personnes qui 
nous ont conduits jusqu'ici. Quant à vous dire le 
nom de ces personnes, nous ne le pourrions, puis- 
que d'habitude, dans notre profession, nous ne nous 
inforlnons guère de ces détails et qu'il nous suffit 
simplement d'êtrc bien rétribués! » Mais le chef des 
gardes me regarda sévòrement et me dit: « Vous 
n'avez guère Fair de chanteurs ; vous me sembiez 
plutôt bien terrifiés et bien inquiets, pour des per- 
sonnes qui viennent de sortir d'une fôte! Et votre 
compagne, qui a de si beaux bjioux, n'a guère Tair 
d'une almée ! Holà ! gardes, enlevez-moi ces gens el 
conduisez-les tout de suite à Ia prison ! » - 

» A ces paroles, Scbamsennabar se décida à inter- 
venir de sa personne et, s'avançant vers le chef des 
gardes, elle le tira à part et lui dit à Toreille quel- 
ques paroles qui produisirent sur lui un eflet tel qu'il 
recula de quelques pas->et s'inclina jusqu'à terre en 
balbutiant des formules três respectueuses d'hom- 
mages. Et aussitôt il donna Tordre à ses gens de faire 
approcher deux bateaux, et dans Tun il aida Scbam- 
sennabar à s'embarquer, tandis qu'il me faisait des- 
cendre dans Tautre avec le prince Ben-Bekar. Puis 
il commanda aux batclicrs de nous conduire là oü 
nous leur dirions d'allcr. Et aussitôt les barques 
prirent cbacune une direction diíTérente: Schamsen- 
nabar vers son palais, et nous deux vers notre 
quartier. 

)) Pour ce qui est d'abord de nous, à peine étions- 
nous anivés dans Ia maison du prince, que je le vis, 
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à bout de forces et exténué par ces émolions conti- 
nues, s'eíTondrer sans connaissance dans les bras de 
ses servilcurs et des femmes de Ia maison... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit appa- 
raitre le matin et se tut discrètement. 

NIAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SOIXANTE-CINQUIÈME NUIT 

Elledit: 

» ... sans connaissance dans les bras de ses servi- 
teurs et des fcmmcs de Ia maison. Car, d'apròs ce 
qu'il avait pu me faire comprendre en chemin, il 
perdait désormais, après ce qui était arrivé, tout 
espoir d'une autre entrevue avec son amie Scham- 
sennahar. 

» Alors, pendant que les femmes et les serviteurs 
étaient occupés à faire revenir le prince de son éva- 
nouissement, ses parents s'imaginèrent que je devais 
êtrc Ia cause de tous ces malheurs qu'ils ne compre- 
naient pas et voulurent m'obligcr à leur donner 
toutes sortes de détails. Mais je me gardai bien de 
leur expliquer quoi que ce fút, et je leur dis : 
« Bonnes gens, ce qui arrive au prince estsi extraor- 
dinaire que lui seul pourra vous le raconter ! » Et, 
heureusement pour moi, le prince revint à lui à ce 
moment; et ses parents n'osèrent plus, devant lui, 
insister dans leur interrogatoire. Et moi, craignant 
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de nouvelles questions et rassuré un peu sur Tétat 
de Ben-Bekar, je pris mon paquet et me dirigeai en 
toute hâte vers ma maison. 

)) En y arrivant, je trouvai ma négresse qui jetait 
les cris les plus perçants et les plus désespérés en se 
frappant Ia figure, et tous les voisins Tentouraient 
poiir Ia consoler de ma perte que Ton croyait cer- 
taine. Aussi, à ma vue, ma négresse courut se jeter 
à mes pieds et voulut, elle aussi, me faire subir un 
nouvel interrogatoire. Mais je coupai court à ses vel- 
léités en lui disant que pour le moment je n'avais 
envie que de dormir; je me laissai tomber, exténué, 
sur les maíelas et, le visage dans les oreillers, je 
dormis pesamment iusqu'au matin. 

» Alors ma négresse vint à moi et me questionna ; 
et moi je lui dis : « Donne-moi vite une porcelaine 
remplie ! » Elle me Tapporta et je Ia bus d'un trait; 
et, comme ma négresse insistait, je lui dis: « II est 
arrivé ce qui est arrivé! » Alors elle s'en alia. Et 
moi, je retombai aussitôt dans mon sommeil, et je ne 
me réveillai, cette fois, qu'au bout de deux jours et 
de deux nuits! 

» Je pus alors me mettre sur mon séant, et je me 
dis: « II me faut vraiment aller prendre un bain au 
hamínam ! » Et j'y aliai aussitôt, bien que je fusse 
toujours extrômement préoccupé de Tétat de Ben- 
Bekar eit de Schamsennahar, dont personne n'était 
venu m'apporter des nouvelles. J'allai donc au ham- 
man oü je pris mon bain et me dirigeai aussitôt vers 
ma boutique ; et, comme je retirais ma clef de Ia 
poche pour ouvrir Ia porte, une petite main derrière 
moi me touclia à Tépaule et une voix me dit: « Ya 
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Amin ! » Alors moi je me rclournai et je rcconniis 
ma jeune amic, Ia confidcnte de Schamscnnahar. 

» Mais moi, au lieu de me réjouir à sa vue, je fus 
soudain pris d'une frayeur atroce d'êlre aperçu par 
mes voisins en conversation aveo elle, vu que tons 
savaientqu'elle6taitlaconfidentechargóedescommis- 
sions de Ia favorite du khalifat. Aussi je me hàtaide 
remeltre vivement Ia clef dans ma poche et, sans me 
retourner, je filai droit devant moi, tout h faitaíTolé, 
et, malgré les appels de Ia jeune filie qui courait dcr- 
riòre moi en me priant de m'arrêler, je continuai ma 
course de ci et de là, toujours serré de près par Ia 
confidente, jusqu'à ce que je fusse arrivé à Ia porte 
d'une mosquée peu fréquentée. Alors je me préci- 
pitai à rintérieur, apròs avoir promptement laissé à 
Ia porte mes babouches, et je me dirigeai vers le 
coin le plus obscur oü je me mis aussitôt dans Tatti- 
tude de Ia prière. Et c'est alors, plus que jamais, que 
je songeai combien grande avait été Ia sagesse de 
mon ancien ami Abalhassan ben-Tàlier qui avait fui 
toutes ces complications désolantes en se retirant 
tranquillement à Bassra. Et je pensai en riion âme : 
« Súr! pourvu qu'Allah me tire sans encombre de 
cette aventure, je fais voeu de ne jamais plus me jeter 
dans de pareilles aventures et dê ne jamais plus 
remplir de tels roles! » 

» A pcine étais-je dono en ce coin obscur queje 
fas rejoint... 

— A ce moment dfi sa narration; Schahrazade vit appa- 
railre le matin et, discrèle, se lut. 
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MAIS LORSQUE FUT 
LA CENTSOIXANTE-SIXIÈNIE NUIT 

Elle dit: 

» A peinc ctais-je donc cn cc coin obscur que je 
fus rejoint par Ia confidcntc avec laquclle, cette fois, 
je pus me déciiler à m'cntretenir eii liberté, du 
momcnt qu'il n'y avait point de témoins. Elle com- 
mença d'abord par me domander ; « Comment 
vas-tu ? » Je lui répondis : « En parfaile santé ! 
Mais que Ia mort me semble préfórablc à ces conti- 
nuelles alarmes oü nous vivons tous ! » 

» Elle me répondit : « Ilélas ! que dirais-lu alors si 
tu savais Tétat demapauvre mailresse? Ah! yarabbi! 
je me sens moi-môme faiblir rien qu'en me rappelant 
le moment oíi je Ia vis revenir au palais, oú déjà 
j'avais pu me rendre Ia premiere, en fuyant de 
Ia maison, de terrasse cn terrasse, et en me jetant 
ensuite sur le sol du liaut de Ia dernière máison ! 
YaAmin! si tu Tavais vue ! Qui aurait pu recon- 
nailre en ce visage pàle comme celui d'une personne 
qui sorlirait de Ia tombe, le visage de Ia lumineuse 
Scbamsennahar ? Aussi,en Ia voyant,je nepusm'em- 
pôcher de fondre en sanglots en me. jetant à ses 
pieds et cn les lui embrassant. Mais elle s'oubliait 
elle-mème pour songer. d'abord au batelier auquel 
elle me dit de remcttre tout de suile mille dinars d'or 
pour sa peine ! Puis, cela fait, les forces Tabandon- 
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nèrcnt, ct ellc tombt-x évanouie dans nos bras ; et 
alors nous Ia portâmcs en hâte à son lit, oü je me 
mis à lui aspcrgor le visage avec Teau de fleurs; et 
je lu.i essuyai les yeux et lui lavai les pieds et les 
mains et lui changeai les vôtements do dessus et de 
dessous. Alors j'eus Ia joie de Ia voir rcvenir à elle et 
respirer un peu ; et aussitot je lui donnai à boire du 
sorbet à Ia rose et lui íis sentir dujasmin et lui dis: 
« O maitresse, par Allah sur toi ! ménage-toi, 
ménage-toi ! oü irons-nous si nous continuons de Ia 
sorte ? » Mais elle me répondit: « O ma fidèle con- 
fidente, je n'ai plus rien sur laterre qui me retienne 
encore attachée! Mais,avant de mourir,je veux avoir 
des nouvelles de mon amant. Va donc trouver le , 
joaillier Aniin et porte-lui ces bourses remplies d'or 
etprie-le de les accepter en réparation du dommage 
que notre présence lui a causé ! » 

» Et Ia confidente me tendit un paquet fort lourd 
qu'ello tenait et qui devait contenir plus de cinq 
mille dinarsd'or.: ce dont, en eíTet, je pus m'assurer 
plus tard. Puis elle continua : « Schamsennahar 
me chargea ensuite de te demander, comme prière 
dernière, de nous donner des nouvelles, bonnes 
fusscnt-elles ou lamentables, du prince Ali ben- 
Bekar ! » 

Alors moi je ne pus vraiment lui refuser cette chose 
qu'elle me demandait comme une grâce et, malgré ma 
resolution bien arrêtée de ne plus me mèler de cette 
dangereuse histoire-là, je lui dis de venir le soir à ma 
maison oü je ne manquerais pas de Taller retrouver 
avec les détails nécessaires. Et je sortis de Ia mos- 
quée après avoir prié lajeune filie de passer d'abord 

I 
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chez moi déposer le paquet qu'olle portait ; ot je me 
rendis chez Bcn-Bekar. 

» Or, je trouvai que tous, femmes et scrviteurs, 
étaient dans mon attente depuis trois jours et ne 
savaient comment faire pour tranquilíiser le prince 
Ali, qui me réclamait sans cesse en poussant de pro- 
fonds soupirs. Et je le trouvai lui-même, les yeux 
presque éteints, et ayant Tair plutôt d'un mort que 
d'un vivant. Alors moi je m'approchai de lui, les 
yeux en larmes, et le.pressai contre ma poitrine... 

— A ce momentde sa narralion,Schahrazade vit appa- 
railre le malin et, discrète, se tut. 

MAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SOIXANTE-SEPTIÈME NUIT 

Elle dit: 

»... et le pressai contre ma poitrine, et luidisbeau- 
coup de choses gentilles pour le consoler un pcu, 
sans pouvoir cette fois réussir, car il me dit: « O 
Amin, comme je sens bien que mon âme va s'échap- 
per, je veux te laisser du moins, avant de mourir, 
une marque de ma gratitude pour ton amitié. » Et 
il dit à ses esclaves : « Apportez-moi telle et telle 
chose ! » Et aussitôt les esclaves s'empressèrent 
d'apporter et de ranger devant moi, dans des 
paniers, toutes sortes d'objets précieux, des vases 
d'or et d'argent et des bijoux de haute valeur. Et 
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il me dit : « Jo le prie d'accepter cela, en rempla- 
cementdesobjets qui ont été volcs dans ta maison ! » 
Piiis il ordonna aux serviteurs de tout transporter 
chez moi. II me dit ensuitc : « O Amin, sache qii'en 
CO monde toiite chose a un but! Malheur à qui ' 
manque son but en amour : il ne lui reste que Ia 
mort. Aussi, n'était mon respect de Ia loi de no- 
tre Prophcte (sur lui Ia paix soit-elle !) j'aurais dcjà 
hâté le momentde cette mort que je sens prochaine! 
Ah ! si tu savais, Amin, ce que mes côtes recòlent 
sons elles de souffranees accumulées ! Je ne crois 
pas qu'honime ait jamais éprouvé les douleurs dont 
mon coour est sature ! » 

» Alors moi je lui dis, pour faire un pau diversion, 
que j'aliais d'abord donner de ses nouvclles à Ia con- 
fidente qui m'attcndait chez moi et que Schamsen- 
naharavait envoyée dans ce but. Et jele quiltaipour 
me rendre auprôs de Ia jcune filie et lui raconter 
le désespoir du prince, qui pressentait sa fin et qui 
quitterait Ia terrc avec le seul rcgret d'ôtre separé 
de son amante. 

» Et,en effet, quelques instants après mon arrivée, 
je vis entrer chez moi Ia jcune filie, mais dans un 
état inimaginable d'émotion et de bouleversement; 
ct ses yeux laissaient abondamment couler les 
larmes. Et moi, de plus en plus alarmé, je lui de- 
mandai : (( Par Allali ! qu'y a-t-il encore de pire que 
lout ce qui est arrivé ? » Elle me répondit, en 
tremblant: « Ce que nous redoutions tant est tombé 
sur nous! Nous sommes irrcmédiablement perdus 
jusqu'au dernier! Le khalifat a tout appris! Écoutó 
plutôt; A Ia suite d'une indiscrétion de Fune de 
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nos esclaves, le clief tles ounuqucs cut des soiipçons 
et so mit à interrogcr toutes les femmcs de Scham- 
sennaliar, chacune à part. Et, malgró leiirs dénéga- 
íions, il fut mis siir Ia voio par les contradictions 
des renseignements recueillis. Et il porta toute Taf- 
faire à Ia connaissaiice dii khalifat qui aussitôt 
envoya mander aiiprès de lui Schamsennahar en 
Ia faisant accompagner, coiitre ses liatitudes, par 
vingt eunuques du palais! Aussi noiis voilà toutes 
anxieuses et à Ia limite de répouvante ! Et moije 
pus trouver iin moment pour me dérober et courir 
faviser du malheur íinal qui nous menace ! Va donc 
prévenir le prince Ali, pour qu'il prenne les pré- 
cautions nécessaires en pareil cas! » 

» Et, ayant dit ces paroles, Ia jeune filie repartit 
au plus vite dans Ia direction du palais. > 

» Alors moi je vis le monde entier noircir devant 
mon visage et je m'écriai : « 11 n'y a de recours et 
de force qu'enAllah leTrès-IIaut, le Tout Puissant! » 
Mais que pouvais-je dire de plus en face de Ia 
destinée? Je me décidai donc à retourner chez 
Ali ben-Bekar, bien queje Teusse quittó depuis à 
peine quelques instants, et, sans lui donner le temps 
de me demander Ia moindre explication, je lui criai: 
« O Ali, il te faut absolument me suivre sur rheure, 
ou Ia mort fattend de Ia plus ignominieuse façon! 
Le khalifat, qui a tout appris, doit, à Fheure qu'il 
est, envoyer te faire saisir! Partons, sans perdre un 
instant, et allons liors des frontières de notre pays, 
hors de Ia portée de ceux qui te recherchent! » 
Et aussitôt, au nem du prince, j'ordonnai aux 
esclaves de faire charger trois chameaux des objets 
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les plus précieux et de vivrcs pour Ia roíitc, et j'aidai 
le prince à monter sur un autre chamoau sur lequel, 
moi également, je m'assis derrière lui. Et, sans 
perdre de temps, à peine les adieux du prince à sa 
mère furent-ils faits, que nous nous mimes en route 
et primes le chemin du désert... 

— A ce moment de sa narration, Schahrazade vit 
apparaitrele matin et s'arrêta dans les paroles pennises. 

NIAIS LORSQUE FUT 
LA CENT SOIXANTE-HUiTIÈME NUIT 

Elle dit: ' 

» ... nous nous mimes en route et primes le 
chemin du désert. 

» Or, toute chose écrite doit courir, et les desti- 
nées, sous n'importe quel ciei, ne peuvent que s'ac- 
complir ! En eíTet, nos malheurs ne pouvaient que 
continuer, et Ia fuite d'un danger nous jetait dans 
un danger pire enCore! 

» En effet, comme nous marchions dans le dósert, 
vers le soir, et que nous étions en vue d'une oásis 
dont on voyait le minaret au milieu des palmiers, 
nous vimes surgir soudain à notre gaúche une 
troupe de brigands qui eurent bientôt fait de nous 
cerner. Et comme nous savions fort bien que le seul 
moyen pour avoir Ia vie sauve était de ne tenter 
aucune résistance, nous nous laissâmes désarmer et 
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dépouiller. Et Ics brigands nous prirent nos bôtes 
avec toutcs leiirs charges et nous enlevèrent niôme 
les vôtemcnts que. nous portions sur nous, ne nous 
laissant sur le corps quo Ia chemisc! Et alors ils 
s'éloign6ront sans plus s'inquiéter de notrc sort. 

» Quant à mon pauvre ami, il n'ótait plus qu'une 
chose entre mes mains, tant ces émotions répctócs 
Tavaient anéanti! Je pus tout de môme Taider à se 
trainer peu à peu jusqu'à Ia mosquée que nous 
apercevions dans Toasis; et nous y entrâmes pour 
passer Ia nuit. Là le prince Ali tomba sur le sol et 
me dit: « Cest ici que je vais enfm mourir, puisque 
Schamsennahar ne doit plus ôtre en vie à Tlicure 
qu'il est! » 

» Qr, dans Ia mosquée en ce moment un homme 
faisait saprière. Lorsqu'il eut fini il se retourna vers 
nous et nous regarda un instant, puis s'approcha 
de nous, et nous dit avec bonté: « O jeunes gens, 
vous êtes sans doute des étrangers et vous venez 
ici pour y passer Ia nuit? » Je lui répondis: « O 
cheikh, nous sommes en effet des étrangers que 
les brigands du désert viennent de dépouiller com- 
plètement, ne nous laissant pour tout bien que Ia 
chemise que nous portons sur nous! » 

» A ces paroles,le vieillard eut pour nous beaucoup 
de compassion et nous dit: » O pauvres jeunes gens, 
attendez-moi ici quelques instants, et je reviens à 
vous! » Et il nous quitta pour revenir peu après 
suivi d'un enfant qui portait un paquet, et le 
vieillard lira des vôtements de ce paquet et nous 
pria de nous en vôtir; puis il nous dit: « Venez avec 
moi à ma maison oü vous serez mieux que dans 
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cette mosquce, car vous devez' avoir faim et sotf! » 
Et il nous obligea à Taccompagner à sa maison, oü 
le prince Ali n'arriva que pour s'étendrc sans 
souffle sur les tapis! Et alors, du loin, venant 
avec Ia brise qui soufflait dans Toasis à travcrs les 
palmiers, une voix de quelque pauvresse se íit 
entendre qui chantait plaintivement ces vers tristes; 

« Je plciiráis en voyant s'approchcr Ia fin de ma 
Teunesse ! Mais j étanchai bicntôt ces larmes poiir ne 
plenrer plus que Ia séparation de Vami! 

Si le moment de Ia mort est amer à mon dme, ce 
n'estpoint qu'il soit dur de quitíer une vie d'alarmes, 
mais c'est de m'eii aller loin des yeux de Vami l 

Ahl si f avais sii que le moment des adieux fút si 
proche et que je serais poiir toujours pi'ivé de mon 
ami,j atirais emporté avec moi, comme provision du 
chemin, un peii du contact de ses yeux adores ! » 

» Or, à peine Ali ben-Bekar avait-il commencé à 
entendre ce chant qu'il releva Ia tête et se mit à 
écouter, hors de lui. Et quand Ia voix se fut éteinte, 
nous le vimes soudain i-etomber en poussant un 
grand soupir: il avait expire... 

— A ce moment de sa narralion, Schahrazade, voyant 
apparaitre le matin, se tut discrètement. 
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MAIS LORSQUEFUT 
LA CENT SOIXANTE-NEUVIÊME NUIT 

Elle dit : 

» ... nous le vimes soiidain retomber en poussant 
un grand soupir: il avait expiré. 

» A cette vue, le vieillard et moi nous éclatàmes 
en sanglots et nous restâmes ainsi toute lanuit; et 
je racontai, àtravers mes larmes, cette triste histoire 
au vieillard. Puis, au matin, je le priai de vouloir 
bien garder le corps en dépôt jusqu'à ce que les pa- 
rents, avertis par moi, vinssent le chercher. Et je 
pris congé de cet homme bon et me rendis en toute 
rapidité à Baghdad, en profitant du départ d'une 
caravane qui s'y dirigeait. Et j'allai directement,sans 
prendre le temps de changer d'habits, à Ia maison de 
Ben-Bekar, oü je me présentai devant sa mère à qui 
je souhaitai Ia paix tristement. 

» Lorsque Ia mère de Ben-Bekar me vit arriver 
seul, sans son fils, et qu'elle remarqua mon air 
attristé, elle se mit à trembler de pressentiment. Et 
je lui dis : « Âllah, ô vénérable mère d'Ali, com- 
mande et Ia créature ne peut que se soumettre ! Et 
quand Ia lettre d'appel a été écrite à une âme, cette 
âme doit, sans dillerer, se présenter devant son 
maitre ! » 

» A ces paroles, Ia mère d'Ali poussa un cri d'une 
douleur déchirante et me dit, en tombant le visage 

T. IV. 21 
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contre terre: « O calamité ! mon fils serait-il 
mort ? » 

» Alors moi, je baissai les ycux ot ne pus pronon- 
cer un mot. Et je vis Ia pauvre môre, étouíTco par 
les sanglots, s'évanouir complctcment. Et moi, jo 
me mis à pleurer toutes les larmes de mon cojur, 
tandis que les femmes rcmplissaient Ia maison de 
cris épouvantables! 

» Lorsque Ia mère d'Ali put enfin m'entendre, je 
lui racontai les détails de Ia mort et je lui dis : 
<( Qu'Allah reconnaisse Tétendue de tes mérites, ô 
mère d'Ali, et t'en rémunère par ses bienfaits et sa 
miséricorde! » Alors elle me demanda: « Mais ne 
t'a-t-il pas fait quelques recommandations à trans- 
mettre à sa mère? » Je répondis: « Mais certaine- 
ment ! 11 m'a chargé de te dire que son seul souhait 
était que tu fisses transporter son corps à Baghdad ! » 
Alors elle se remit à fondre en larmes, en se déchi- 
rant les vôtements, et me répondit qu'elle allait tout 
de suite se rendre dans Toasis avec une caravane 
pour ramener le corps de son fils. 

» Et de faif, quelques instants après, je les laissai 
tous à leurs préparatifs de dópart et je regagnai mon 
domicile en pensant en mon ame: « O Ali ben-Bekar, 
malheureux amant, quel dommage que ta jeunesse 
ait été fauchée dans sa floraison si belle ! » 

» Et j'arrivai chez moi de Ia sorte et je mis Ia 
main à ma poche pour en retirer Ia clef de Ia porte, 
quand je me sentis doucement toucher le bras, et je 
me retournai et j'aperçus, vôtue d'habits de deuil, 
et le visage bien triste. Ia jeune confidente de Scham- 
sennahar. Alors je voulus m'cnfuir; mais elle m'ar- 
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rôta et me força h cntrcr avec elle dans ma maison. 
Alors moi, malgré tout, je me mis, sans savoir encore 
rien, à pleurer avec elle énormément. Puis je lui 
dis : « As-tu alors appris Ia triste nouvelle? » Elle me 
répondit ; « Laquelle, ya Amin? » Je lui dis: « La 
mort d'Ali ben-Bekar ! » Et, comme je Ia voyais 
pleurer davantage, je compris qu'elle n'en savait en- 
core rien, et je Ia mis au courant, tout en poussant, 
de concert avec elle, de gros soupirs. 

» Lorsque j'eus fmi, elle me dit à son tour: « Et 
toi, ya Amin, je vois bien que tu ne connais guère 
mon malheur! » Et je m'écriai; « Schamsennahar 
aurait-elle été mise à mort par ordre du khalifat ? » 
Elle répondit: « Schamsennahar est morte, maisnon 
point comme tu pourrais le supposer! O ma mai- 
tresse! » Puis elle s'interrompit pour pleurer en- 
core un peu, et me dit enfin.1 « Écoule donc, Amin ! 

» Lorsque Schamsennahar, accompagnée par les 
vingt eunuques, fut arrivée en présence du khalifat, 
le khalifat d'un signe renvoya tous ceux-là, puis 
s'approcha lui-môme de Schamsennahar et Ia fit 
s'asseoir à côté de lui et, d'une voix empreinte d'une 
bonté admirable, lui dit : « O Schamsennahar, je 
sais que tu as des ennemis dans mon palais, et ces 
ennemis ont essayé de te nuire dans mon esprit 
en déformant tes actes et en me les présentant sous 
un aspect indigne de moi et de toi! Sache bien que 
je faime plus que jamais, et, pour le mieux prouver 
à tout le palais, j'ai donné des ordres pour faire 
augmenter ton traiu de maison et le nombre de tes 
esclaves et tes dépenses 1 Je te prie donc de ne plus 
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garder cet air affligé qui _m'afílige moi-même! Et 
pour faider à te distraire, je vais tout de suite faire 
venir les clianteuses de mon palais et les plateaux 
chargés de fruits et de boissons! » 

» Et aussitôt entrerent les joüeuses d'instruments 
et les chanteuses ; et les csclaves arrivèrent chargés 
des grands plateaux pesants de tout ce qu'ils conte- 
naient. Et lorsque tout fut prôt, le khalifat, assis à 
côté de Schamsennahar, qui se sentait de plus en 
faible malgré tant de bonté, ordonna aux chanteuses 
de préluder. Alors Tune d'elles, au son des lutas 
maniés par les doigts de ses compagnes, commença 
ce chant: 

« O larmes, votes trahissez les secrets dc mon âme, 
et m'empêchez de garder liour moi scule une douleur 
cidtivée en silence ! 

J'aiperdu Tami qu'aimait mon emir... » 

Mais tout d'un coup, avant que Ia strophe chan- 
tée n'eút pris fin, Schamsennahar poussa un faible 
soupir et tomba à Ia renverse. Et le khalifat, aíTèctc 
à Textrême, se pencha vivement vers elle, Ia croyant 
seulement évanouie ; mais il Ia releva morte ! 

» Alors il jeta loin de lui Ia coupe qu'il tenait et 
renversa les plateaux et, comme nous poussions des 
cris effroyables, il nous fit toutes partir, après nous 
avoir ordonné de briser les luths et les guitares du 
festin; et il ne garda que moi seule dans Ia salle. 11 
prit alors Schamsennahar sur ses genoux et se mit à 
pleurer sur elle toute Ia nuit, en m'ordonnant do 
ne laisser entrer personne dans Ia salle. 
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» Le lendemairi matin, le khalifat confia le corps 

aux pleureuscs et aux laveuses, ct donna Torclre de 
faire à sa favorite des funéraillcs de femme legi- 
time, et plus belles. Apròs quoi, il alia s'enfermcr 
dans ses appartements. Et depuis nul ne le rcvit dans 
Ia salle de justice! » 

» Alors moi, après avoir encore pleuré, avec Ia 
jeune fille, Ia mort des deux aniants, je me mis 
d'accord avec elle en vue de faire enterrer Ali ben- 
Bekar à côlé de Schamsennaliar. Et nous attendimes 
le retour du corps que Ia mère était allee chercher 
dans Toasis, et nous lui fimes de belles funérailles, 
et nous réussimes à le faire mettre en terre à côté 
du tombeau de Schamsennahar! 

» Et depuis lors ni moi ni Ia jeune filie, qui 
devint mon épouse, nous ne cessâmes d'aller visiter 
les deux tombeaux pour pleurer sur les amants dont 
nous ávions été les amis! » 

— Et telle est, ô Roi fortuné, continua Schahrazade, 
rhistoire touchante de Schamsennahar, Ia favorite du 
khalifat Haroun Al-Rachid 1 

A ce moment, Ia petite Doniazade ne put se tenir 
plus loiigtemps et éclata en sanglots, en enfouissanl sa 
têle dans les tapis. Et le roi Schahriar dit: « O Schahra- 
zade, cette hisloire m'a bien attrislé! » 

Alors Schahrazade dit: « Oui, ò Roi 1 Aussi t'ai-je 
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raconté cette histoire, qui n'esl pas de Ia même espèce 
que les autres, à cause surtout das vers admirables 
qu'elle contient et principalement pour te mieux disposér 
à toute Ia joie que ne manquera pas de te procurer celle 
dont je me dispose à te faire le récit, si tu veux bien me 
le permettre' 1) Et le roi Schahriar s'écria: « Oui, ô 
Schahrazade, fais-moi oubller ma tristesse, et dis-moi 
vite le titre de rhistoire que tu me promets! » Et Schah- 
razade dit: « Cest TnisToiRE féerique de la princesse 
BOUDOüR, LA PLUS BELLE LUNE D'ENTRE TOüTES LES LUNES. » 

Et la petite Doniazade s'écria, en relevant la tête : « O 
ma sceur Schahrazade, que tu serais gentille de nous la 
commencer tout de suite! » Mais Schahrazade dit: « De 
tout ccEur amical, et comme hommages dâs à ce Roi 
bien élevé et doué de bonnes manières! Mais ce ne sera 
que pour la nuit prochaine seulement! » Et, comme elle 
voyait apparaitre le matin, Schahrazade, discrète comme 
elle était, se tut. 
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